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OBSERVATIONS 

SUR.       LE 

G  0  t/F£  RNEMENT 

ET    LES    LOIX   DES 

ÉTATS-UNIS 

:D\A  3£JÈ1JIXQ  XTJEo 

Première     Lettre 

A    Mr.     Adam  s  ,    Minière8  Plénipotentiaire 
des  Etats-Unis  en  Hollande  &  pour  les  Néga- 
tions de  la  Paix  générale. 

(5^3         »  gg^ig^: — .    ■    ■■     s^g) 

Remarques  générales  &  préliminaires. 

JJ.  e  viens  de  lire  ,  Monfieur ,  avec 
toute  l'attention  dont  je  fuis  capable, 
les  différentes  conftitutions  que  fe  font 
données  les  Etats-Unis  d'Amérique  ;  & 
puisque  vous  le  defirez,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  faire  part  de  mes  remar- 
ques: j'efpere  que  vous  voudrez  bien 
m'apprendre  ce  que  j'en  dois  penfer. 
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Tandis  que  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  ignorent  les  princi- 
pes conftitutifs  de  la  Société ,  &  ne  re- 
gardent les  citoyens  que  comme  les 
beftiaux  d'une  ferme  qu'on  gouverne 
pour  l'avantage  particulier  du  proprié- 
taire ;  on  eft  étonné ,  on  eft  édifié  que 
vos  treize  Républiques  ayent  connu  à 
la  fois  la  dignité  de  l'homme  ,&  foient 
allées  puifer  dans  les  fources  de  la  plus 
fage  philofophie,  les  principes  humains 
par  les  quels  elles  veulent  fe  gouverner. 

Heureusement  pour  vous,  les  Rois 
d'Angleterre,  en  donnant  à  vos  Pères 
des  Chartes  pour  l'établiflement  de  vos 
Colonies ,  fe  biffèrent  conduire  par  leurs 
pallions  &  leurs  préjugés:  ils  n'avoient 
que  des  idées  d'ambition  &  d'avarice. 
En  fe  débarraffant  d'une  fouie  de  ci- 
toyens qui  ies  gênoient,  ils  voy oient 
déjà  fe  former  de  nouvelles  Provinces 
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qui  dévoient  augmenter  la  majefté  de 
l'Empire  Britannique.  Ils  fe  ilattoient 
en  même  tems  d'ouvrir  une  nouvelle 
fource  de  richeffes  pour  le  commerce  de 
la  Métropole  ;  &  ils  voulurent  vous  faire 
profpérer  pour  jouir  plus  que  vous  mêmes 
des  avantages  de  votre  profpérité.  Vous 
auriez  été  perdus  fans  reflburce  ,  fi  ces 
Princes  avoient  été  allez  inftruits  de 
la  politique  malheureufe  de  Machiavel 
pour  vous  donner  des  loix  favorables  à 
leur  ambition.  Leur  ignorance  vous 
fervit  très  utilement  3  ib  s'abandon- 
nèrent à  la  routine  qui  gouvernoit 
l'Angleterre  ,  &  établirent  parmi 
vos  pères  des  règles  &  des  loix  d'ad- 
miniflration  qui  ,  en  vous  rappellant 
que  vous  étiez  les  enfans  d'un  peuple 
libre,  vous  invitoient  à  vous  occuper 
de  vos  intérêts  communs.  Pendant 
longtems  vous  avez  été  facrifiés  aux 
intérêts  de  la  mere-patric ,  &  vous  avez 
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regardé  ces  facrifices  comme  un  tribut 
qu'il  étoit  jufee  de  payer  à  la  protec- 
tion qu'elle  vous  accordoit,  &  dont  vous 
aviez  befoin.  Après  la  dernière  guerre 
qui  fit  perdre  aux  François  tout  ce  qu'ils 
pofledoient  dans  votre  Continent;  vous 
comprîtes  que  vos  maîtres  s'étoient  af- 
foiblis  par  leurs  conquêtes  mêmes;  vous 
fentites  enfin  vos  forces;  tandisque  la 
Cour  de  Londres  ne  s'appercevant  point 
du  changement  arrivé  dans  vos  intérêts 
&  les  liens,  voulut  appefantir  fon  joug 
déjà  trop  rlguureux:  &  cependant  il 
vous  étoit  permis  d'efpérer  un  fort  plus 
heureux,  &;  de  former  une  puifîance 
indépendante. 

En  ne  confultant  à  votre  égard 
que  l'avarice  &  l'ambition,  on  vous 
contraignit  à  vous  rappeller  que 
vous  étiez  Anglois  ;  &  la  forme 
du  gouvernement  à  laquelle  vous  é- 
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nez  accoutumes  depuis  votre  naifiance, 
a  rendu  le  peuple  capable  d'entendre 
les  hommes  de  mérite  qui  par  leurs 
lumières ,  leur  prudence  &  leur  cou- 
rage ,  ont  été  les  auteurs  de  votre  heu- 
reufe  révolution.  Puisque  l'Angleterre, 
ont-ils  dit,  s'eft  crue  en  droit  de  pros- 
crire la  maifon  de  Stuard  pour  élever 
fur  le  trône  la  maifon  de  Hanovre, 
pourquoi  nous  feroit-il  défendu  de  fe- 
coucr  le  joug  de  George  III  dont  le 
minifterc  plus  intraitable  &  plus  dur 
que  Jacques  II  ,  abufe  cruellement  de 
notre  générofité  &  de  notre  zèle  ?  Les 
Etats  -  Unis  d'Amérique  fc  font 
conduits  avec  bien  plus  de  magnani- 
mité que  les  Provinces-Unies  des  Pays- 
bas.  Loin  de  mandier  de  tous  côtés, 
comme  elles,  un  nouveau  maître;  vous 
n'avez  penfé  qu'à  élever  parmi  vous 
un  trône  à  la  liberté:  vous  êtes  re- 
montes dans   toutes  vos  conftitutiom 
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aux  principes  de  la  nature  ;  vous  ave-z 
établi  comme  un  axiome  certain  ,  que 
toute  autorité  politique  tire  fon  origine 
du  peuple;  que  lui  feul  a  le  droit  ina- 
liénable de  faire  des  loix,  de  les  détrui- 
re, ou  de  les  modifier  ;  dès  qu'il  s'ap- 
perçoit  de  fon  erreur,  ou  afpire  à  un 
plus  grand  bien.  Vous  connoiffez  la 
dignité  des  hommes,  &  ne  confidérant 
plus  les  magiftrats  de  la  fociété  que 
comme  fes  gens  d'affaire,  vous  avez 
uni  &  attaché  étroitement  tous  les  ci- 
toyens les  uns  aux  autres  &  au  bien  pu- 
blic, par  le  fentiment  actif  de  l'amour 
de  la  patrie  &  de  la  liberté.  Puiffent 
ces  idées  n'être  point  le  fruit  d'un  en- 
gouement paffager  !  Puiffent-elles  fub- 
fifter  longtems  parmi  vous!  Puiffent- 
elles  influer  dans  toutes  vos  délibéra- 
tions ,  &  affermir  de  jour  en  jour  les 
fondemens  de  votre  république  fédé- 
lativel 
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C'est  un  grand  avantage  pour  les 
Américains  ,  que  les  treize  Etats 
n'ayent  pas  confondu  leurs  droits  , 
leur  indépendance  &  leur  liberté,,  pour 
ne  former  qu'une  feule  République 
qui  auroit  établi  les  mêmes  loix  &  re- 
connu les  mêmes  magîftrats.  J'aurois 
cru  remarquer  dans  cette  conduite  des 
Colonies  une  certaine  crainte ,  une  dé- 
fiance d'elles-mêmes  qui  auroient  été 
d'un  mauvais  augure;  &  furtout  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  fait  la 
véritable  puillance  de  la  fociété.  Dans 
cette  vafte  étendue  de  pays  que  vous 
poffédez ,  comment  auroit-on  pu  affer- 
mir l'empire  des  loix?  Comment  les 
les  relions  de  l'adminiftration  ne  fe 
feroient-ils  pas  relâchés  en  s'éloignanc 
du  centre  qui  les  auroit  mis  en  mouve- 
ment? Comment  fa  vigilance  aurok-el- 
lepu  s'étendre  également  partout,  pour 
prévenir  les  abus ,  ou  les  forcer  a  difpa  ; 
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roître?  Vous  auriez  vu  néceflaircment 
le  courage  fe  ralentir,  les  mœurs  fe 
dégrader ,  l'amour  de  la  liberté  faire 
place  à  la  licence  ;  &  bientôt  vous  n'  au- 
riez plus  eu  qu'une  république  languis» 
faute ,  ou  agitée  par  des  féditions  qui 
l'auroient  démembrée.  Le  parti  con- 
traire qu'ont  pris  les  Colonies  de  former 
une  république  fédéra  tive,  en  cenfer- 
vant  chacune  ion  indépendance ,  peut 
donner  aux  loix  toute  la  force  dont 
elles  ont  befoin  pour  fe  faire  refpc&er. 
Le  niagiftrat  peut  être  préfent  partout: 
vous  l'avez  éprouvé  pendant  les  fept  an- 
nées que  les  Anglois  vous  ont  fait  in- 
confidérément  la  guerre  pour  vous  as- 
fujettir;  il  s'eft  établi  entre  les  Etats- 
Unis  une  émulation  qui  leur  a  donné  le 
même  courage  &  la  même  iagcrTe.  Réu- 
nies par  le  lien  du  Congrès  continental  5 
aucune  de  vos  provinces  ne  s'en:  démen- 
tie ,  èé  toutes  fe  font  prêté  un  fecours 
mutuel 
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Je  fouhaice  que  ce  premier fentiment 
d'union  &  de  concorde  avec  lequel  vous 
êtes  nés ,  jette  de  profondes  racines ,  & 
s'atfermiffe  dans  vos  cœurs  ;  que  le  teins 
&  l'expérience  des  biens  dont  vous  al- 
lez jouir,    vous  convainque    que  vous 
ne  pouvez  point  être  heureux  aux  dé- 
pens les  uns  des   autres.     Un  avantage 
ineftimable  que  j'attends  de    votre  fé- 
dération ,  c'eft  qu'elle  vous  préfervera 
de  cette  malheureufe  ambition  qui  por- 
te tous  les  peuples  à  regarder  leurs  voi- 
fins  comme  leurs  ennemis.     Tranquil- 
les &  fous  la  protection  du  Congrès  con- 
tinental ;  pleins  de  fécurité  les   uns  à 
l'égard  des  autres  ,  vous  n'aurez  entre 
vous  aucune  jaloufie  ,   aucune  envie  , 
aucune  haine  ,*  &  vous  offrirez  en  Amé- 
rique le  même  fpeétacle  que  les  Sttiffes 
préfentent   à  l'Europe  qui  n'eil  pas  as- 
fez  fage   pour  les  admirer. 
Le  Congrès  continental,  ce  nouveau. 
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Confeil  Amphiétionique,mais  formé  fous 
déplus  heureux  aufpices  que  celui  de  l'an- 
cienne Grèce  s  fera  le  centre  commun  où 
tous  les  intérêts  particuliers  iront  fe 
confondre ,  pour  n'en  former  qu'un  gé- 
néral &  toujours  le  même.  Les  Délé- 
gués  des  Etats  à  cette  augufle  aiTem- 
blée  ,  y  acquerront  néceiïairement  des 
vues  plus  étendues  &plus  fociales,  & 
à  leur  retour, ils  les  communiqueront  à 
leurs  concitoyens.  Puiflent  toutes  les 
provinces  qui  font  circonfcrites  dans 
des  limites  déterminées ,  comme  Mas- 
fachulfets ,  Conneéticut ,  Rhodes-Iiland, 
New-Jerfey  5  Delawarre ,  Maryland  n'ê- 
tre travaillées  que  d'un  feul  défaut  qui 
honore  les  nations;  je  veux  parler  de 
cette  heureux  abondance 'de  citoyens, 
qui  en  faifant  l'éloge  d'un  gouverne- 
ment ,  ne  laifle  pas  quelque  fois  de  lui- 
être  à  charge.  Que  ces  États,  Mon- 
fieur,  que  je  viens  de  nommer,  renou- 
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vellent  le  fpeétacle  que  donna  autrefois 
la  Grèce  dont  les  Colonies  heureufes 
fe  firent  partout  une  nouvelle  patrie  l 
J'efpere  que  loin  d'abufer  de  la  multitu- 
de de  leurs  citoyens  pour  faire  des  con- 
quêtes 9  ils  les  enverront  dans  vos  pro- 
vinces qui  n'ont ,  pour  ainfi  dire  s  au- 
cune borne  dans  le  continent,  &  dont 
les  terres  délirent  des  cultivateurs;  ces 
peuplades  refferreront  plus  étroitement 
les  liens  de  votre  union  &  de  vos  in- 
térêts. 

J'aime  à  vous  rappeller,  Mon- 
fieur,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  l'Amérique.  Vous  avez 
acquis  votre  indépendance  avant  que  de 
connoître  l'ambition  ,  &  furement  vous 
n'imiterez  point  les  nations  de  l'Euro- 
qui  fe  font  dépeuplées  &  affaiblies,  en 
établiflant  leurs  colonies  les  armes  à  la 
main.    Vous  connoiflez  trop  les  droits 
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de  hommes  &  des  nations ,  pour  que 
des  erreurs  cruelles,  l'ouvrage  des  nefs 
&  de  la  chevalerie ,  puiffent  vous  trom- 
per, comme  elles  ont  trompé  les  Es- 
pagnols, les  Portugais,  les  Anglois  & 
les  François.  Je  remarquerai  même  avec 
plaifir  que  vous  vous  trouvez  aujour- 
d'hui dans  une  fituation  plus  heureufe 
que  les  anciennes  républiques  dont  nous 
admirons  le  plus  la  fagefle  &  la  venu; 
&  que  vous  pourrez  avec  moins  de 
peine  imprimer  à  vos  établiffemens  un 
caractère  de  fiabilité  qui  rend  les  loix 
plus  chères  &:  plus  refpectables. 

V  o  u  s  le  favez ,  Monfieur ,  les  Ré- 
publiques anciennes  ctoient  pour  ainn 
dire,  renfermées  dans  les  murs  d'une 
même  ville  &ne  poffédoient  qu'un  ter- 
ritoire très  médiocre.  Tous  les  citoyens 
pouvoient  aifément  fe  trouver  aux  dé- 
libérations ^uhiip.ues  :'  ces   aflfemblées 
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nombreufes ,  en  qui  réfidoic  la  puiflaii- 
ce  légiiïativc  &  contre  qui  perfonne 
n'avoit  droit  de  réclamer  ,  étoient  ex- 
pofées  à  des  mouvemens  convulfifs  d 
pafTion,  d'engouemeut  &d'cnthoufiafme 
quidérangeoient  fouvent  tout  Tordre  pu- 
blic. Au  milieu  de  ces  caprices  5  les  loix 
n'acquéroient  point  affez  d'autorité 
pour  fixer  le  caradtere  des  citoyens , 
&  la  république  ne  dut  fouvent  fonfa- 
lut  qu'à  la  fortune  ,  ou  à  quelque  grand 
homme  qui  vint  au  fecoursdu  peuple  9 
&  profita  de  fa  consternation  pour  l'em- 
pêcher d'abufer  encore  de  fon  pouvoir* 
Chez  les  Américains  au  contraire 
la  multitude  fera  moins  hardie  5  moins 
impérieufe  &  par  conféquent  moins  in- 
confiante;  pareeque  l'étendue  des  do- 
maines de  chaque  république,  &  le 
nombre  de  fes  citoyens  ne  lui  permet- 
tent pas  de  les  rafTemblcr  tous  à  la  fois 
dans  le  môme  lieu.    Vous  avez  adop- 
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té  la  méthode  moderne    de  dtvifer  les 
pays  en  cantons  ou  diftricts  qui  déli- 
bèrent à  part  de  leurs  intérêts ,  nomment 
eux-mêmes  &  chargent  de  leurs  pou- 
voirs les  citoyens  qu'ils  jugent  les  plus 
dignes  de  les  répréfenter  dans  l'affcmblée 
légiflative  de  la  république  [  Il  vous  eft 
dès-lors  beaucoup  plus  aifé  d'y  mettre 
l'ordre.    Les  Répréfentans  ne  feront  ja- 
mais en  aflez   grand  nombre  pour  que 
leur  aiïemblée  puifle   dégénérer  en  co- 
hue.    Ils  craindront   l'opinion   publi- 
que 9  ils  fauront  qu'ils  auront  à  répon- 
dre de   leur  conduite  à  leurs  commet- 
tans.    S'ils  fe  trompent,    l'erreur   ne 
produira  qu'un  mal  paflager,  parce  que 
leur  commiffion  n'eft  qu'annuelle  :   el- 
le fervira  même  à  éclairer  leurs  fucces- 
feurs  qui   répareront  leurs  fautes  fans 
beaucoup  de  peine. 

Je  vois  avecplaifir,  Moniteur,  que 
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dans  tous  vos  conftitutions  vous  avez 
religieufement  refpecté  les  droits  que 
vous-  avez  reconnus  dans  le  peuple. 
Elles  ont  même  mis  fous  leur  pro 
teclion  tous  les  hommes  qui  ne  font 
pas  encore  membres  de  la  république; 
parce  qu'ils  n'en  payent  point  les  char- 
ges &  ont  vendu  le  travail  de  leurs 
mains  à  des  maîtres.  Ces  hommes  fous 
le  nom  d'efclaves ,  fi  méprifés  chez  les 
anciens,  &  qui  aujourd'hui  en  Europe 
avec  le  titre  de  la  liberté ,  languirent 
dans  un  véritable  efclavagc;  vous  avez 
eu  l'habileté  de  les  attacher  au  fort  de 
la  république  en  leur  fourniflant  un 
moyen  de  fortir  de  leur  état  &  d'ac- 
quérir un  pécule  &  une  induftrie  qui 
les  élèveront  à  la  dignité  de  citoyens. 

C'est  par  une  fuite  de  ces  princi- 
pes d'humanité  ,  que  vous  avez  adopté 
chez  vous,  par  une  loi  particulière  & 
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authentique,  la  jurifprudence  des  Jurés 
qui  efb  tout  ce  que  les  hommes  ont  ima- 
giné de  plusfage  pour  établir  entre  les 
forts  &  les  foibles  une  forte  d'éga- 
lité ,  ou  plutôt  une  véritable  égali- 
té. Vous  avez  aiïliré  à  chaque  citoyen 
cette  première  fureté  &  la  plus  effen- 
tielle  ,  de  ne  pouvoir  être  opprimé-  par 
un  ennemi  puiïTant.  Le  magiftrat  lui- 
même  ne  peut  point  abufer  de  fon  pou- 
voir pour  fervir  des  paillons  particuliè- 
res, en  feignant  de  travailler  à  la  fu- 
reté publique.  On  diroit  que  dans  la. 
plupart  des  Etats  de  l'Europe  ,  la  juris- 
prudence criminelle  n'a  été  inventée. 
que  pour  permettre   au  gouvernement 

de  fauver  les  coupables   qui    lui  font 
chers,   ou  de  faire   périr  fes  ennemis 

innoeens  par  le  miniftere  même  d'une 

juftice  qui  fe  proflitue  à   fes  volontés. 

Vous  ne  connoiffez  point ,   &  j'efpere. 

que  vous  ne  connoîtrez  jamais  cespro^ 
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cedurcs  elandcltincs  &  fecrctes ,  capa- 
cles  d'effrayer  affez  l'innocence  pour 
la  troubler,  l'interdire,  &  lui  ocer  le 
ang-froid  dont  elle  a  befoin  pour  fe 
défendre.  Vous  vous  fou  viendrez  tou- 
jours que  c'eft  en  voulant  vous  priver 
de  la  fureté  bienfaifante  de  vos  Jurés  7 
pour  vous  foumettre  aux  tribunaux  de 
Londressque  l'Angleterre  a  tenté  d'établir 
fur  vous  fa  tirannie.  Vous  voyez  en- 
fin que  c'efi:  à  cette  jurifprudencc  fa- 
iutaire  que  les  Anglois  doivent  le  ref- 
te  de  liberté  dont  ils  jbuiflent,  &  cet 
cfprit  national  qui  les  foutient  dans, 
leur  décadence.  Tandis  que  les  Grands 
Se  les  Riches  fe  vendent  lâchement  aux- 
Miniflres;  que  deviendront  la  nation  fi 
le  peuple  privé  de  la  protection  des 
Jurés  pouvoit  être  opprimée  par  des  ju~ 
gemens  arbitraires  ?  Il  perdroit  fon  cou- 
rage &  fa  fierté  ?  la  dernière  reflburce 
de   l'Angleterre.     Les  Etas-unis   d'A-- 
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mérique  n'auront  jamais  rien  à  craindre 
à  cet  égard ,  s'ils  n'oublient  jamais  que 
les  auteurs  de  lenrs  premières  confti- 
tutions  ont  recommandé  à  la  puiffance. 
légiflative  de  corriger  les  loix  qui  font 
trop  fé.veres ,  qui  flétriffent  l'aine,  ou 
l'effarouchent,  &  qui  n'étant  pas  pro- 
portionnées à  la  nature  des  délits  ne 
peuvent  que  jetter  dans  Terreur  les 
citoyens  peu  éclairés,  incapables  de  l'ê* 
tre ,  &  qui  n'ont  point  d'autre  morale 
que  celle  que  .leur  donnent  les.  loix: 
ils  confondroient  la  nature  de  leurs 
devoirs  ,  &  ne  fauroient  point  quels 
font  les  vices  dont  ils  doivent  s'éloigner 
avec  le  plus  de  foin. 

âpres  vous  avoir  expofe  mes  efpé- 
rances;  je  ne  dois  pas ,  Monfieur ,  vous 
cacher  mes  craintes.  Je  conviendrai 
avec  vous  que  la  Démocratie  doit  fer- 
vir  de  bafe  à  tout  gouvernement  qui 


d'Amérique.  19 

veut  tirer  le  meilleur  parti  poffible  des 
Citoyens.  En  effet,  il  eft  aflez  prou- 
vé par  une  expérience  confiante  que 
ce  n'eft  que  par  ce  moyen  que  la  mul- 
titude peut  s'intéreffer  au  bien  de  la 
patrie,  &  en  la  fer  van  t  avec  autant  de 
zèle  que  de  courage ,  s'affocier  en  quel- 
que forte  à  la  fageffe  de  fes  conduc- 
teurs. Mais  vous  conviendrez  ,  je 
crois,  avec  moi  que  cette  Démocratie 
veut  être  maniée,  tempérée  &  établie 
avec  la  plus  grande  prudence.  Je  vous 
prie  d'obferver  que  la  multitude  dégra- 
dée par  des  befoins  &  des  emplois  qui 
la  condamnent  à  l'ignorance  &  à  des 
penfées  viles  &  baffes ,  n'a  ni  les  mo- 
yens ni  le  tems  de  s'élever  par  fes  mé- 
ditations jufqu'aux  principes  d'une  fage 
politique.  Se  laiffant  donc  gouverner 
par  fes  préjugés,  elle  ne  jugera  du  bien 
de  l'Etat  que  par  fes  intérêts  particu- 
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liers ,  &  ce  qui  lui  fera  utile  lui  pa- 
roi tra  fage. 


a 


Le  peuple  ne  peut  fe  croire  libr 
fans  être  tenté  d'abufer  de  fa  liberté , 
parce  qu'il  a  des  paillons  qui  cherchent 
continuellement  à  fe  mettre  plus  à  leur 
aife.  On  fe  forme  des  efpérances  qui 
préparent  les  efprits  à  être  moins  doci- 
les ;  on  ne  peut  s'empêcher  d'envier 
le  fort  de  fes  lupérieurs,  &  on  vou- 
droit  s'élever  jusqu'à  eux,  ou  les  ra~ 
bailler  jufqu'à  foi.  Qu'arrive-t  il  de 
là?  Les  citoyens  de  la  première  claiTe 
ont  auili  leurs  pallions  qui,  11  je  puis 
parler  ainfi,  fe  gendarment  contre  la 
prétendue  infolence  du  peuple  Onl'ac- 
eufera  de  former  des  projets  fuivis-  d'à- 
grandilTement ,  tandis  qu'il  ne  fait  en- 
core qu'obéir  aux  circonftances  :  il  fal- 
loit  l'appaifer  &  on  l'irrite.  Pour  con- 
ferver  fon  crédit,  on  cherche  à  Paug- 
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m  en  ter,  &  telle  efl  l'illufion  des  pas- 
sons, qu'en  afpirant  bientôt  à  la  Ti- 
rannie,  on  croit  ne  travailler  qu'à  l'af- 
fermifîement  de  l'ordre  &  du  repos 
public.  Les  efprits  s'irritent  ;  une  pre- 
mière injuitice  en  rend  une  féconde 
néccfïaire,  les  injures  furviennent.  La 
vengeance  feul  ferc  alors  de  politique. 
Les  révolutions  fe  fuccédent  &  c'eft 
la  fortune  feule  qui  décide  alors  du 
fort  de  la  République.  Je  ne  crois  pas 
m'abufer ,  Monfieur ,  par  des  craintes 
vaines:  ce  qui  eft  arrivé  conflamment 
chez  tous  les  peuples  où  la  liberté  des 
citoyens  n'a  pas  été  établie  &  ména- 
gée avec  autant  de  fageife  qu'à  Lace- 
demone,  doit  initruire  les  légiilateurs 
à  n'employer  la  Démocratie  dans  une 
République  qu'avec  une  extrême  pré- 
caution. 

On  me  dira  peut-être  que  les  lois 
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Américaines  font  calquées  fur  les  loix 
d'Angleterre  ,  dont  tant  d'écrivains  ont 
loué  la  fageffe  ;  j'en  conviens,  &  je 
voudrois  pour  votre  bonheur  pouvoir 
n'en  pas  convenir.  On  voit  9  Monfleur, 
dans  vos  loix  l'efprit  des  loix  Angloi- 
fes  ;  mais  je  vous  prie  de  remarquer  la 
prodigieufe  différence  qu'il  y  a  entre 
votre  fituation  &  celle  de  l'Angleterre. 
Le  gouvernement  Anglois  s'eft  formé 
au  milieu  de  la  barbarie  des  fiefs.  On 
croyoit  que  Guillaume  le  Conquérant 
&  fes  fuccefîeurs  pofledoient  fculs"  tou- 
te la  puiffance  publique  ;  &  tant  s'en 
faut  que  le  peuple  ne  fe  crut  pas  né 
pour  la  fervitude  ,  que  les  Barons  eux- 
mêmes  ne  croy oient  tenir  leurs  préro- 
gatives que  de  la  munificence  du  Prin- 
ce. C'eft  une  vérité  dont  on  ne  peut 
douter;  fi  on  lit  avec  quelque  atten- 
tion la  grande  Charte  que  les  Barons 
arrachèrent  à  Jean  fans  terre ,  &  qui 
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devint  à  la  fois  le  principe  de  tous  les 
mouvemens  convulfifs  que  la  nation  a 
éprouvés,  &  la  règle  de  la  conduite 
qu'elle  a  tenue  jufqu'à  préfent  pour 
établir  la  liberté  dont  elle  jouit  encore. 
C'eft  ainfi  que  s'eft  formé  lentement 
le  caractère  national  des  Anglois:  cha- 
cun  s'eft  accoutumé  peu  à  peu  à  la 
place  qu'il  occupe,  &  une  habitude 
routinière  a  ailbcié  l'ambition  du  Prin- 
ce &  la  liberté  des  fujets. 

Les  Etats -unis  d'Amérique  fe  font 
formés  d'une  manière  toute  différente , 
&  leurs  loix  ne  font  point  l'ouvrage  de 
plufieurs  fiècles  &  de  mille  circons- 
tances contraires  qui  fc  font  fuccedées 
les  unes  aux  autres.  Le  commilîaires  ou 
délégués  qui  ont  réglé  leurs  conftitu- 
tions,  ont  adopté  les  vrais  &  fâges  prin- 
cipes de  Locke  fur  la  liberté  naturelle 
de  l'homme,   &  la  nature  du  gourer- 
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nemem.  Mais  ce  paflage  de  la  fitua- 
tion  où  vous  vous  trouviez  fous  la  do- 
mination Angloife ,  à  celle  ou  vous 
êtes  aujourd'hui,  n'a -t- il  pas  été  trop 
brufque?  Je  craindrois  que  les  efprits 
n'y  fuffent  pas  aiTez  préparés;  &  j'ai 
fouvent  dit  à  quelques-uns  de  vos  com- 
patriotes 5  que  je  m'intéreiib is  trop  à  leur 
fortune  pour  ne  pas  leur  défirer  une  guer- 
re qui  par  fa  longueur  pût  les  corriger 
de  leurs  préjugés,  &  leur  donner  toutes 
les  qualités  que  doit  avoir  un  peuple  libre. 

Permettez  moi ,  Monfieur ,  de  vous 
demander  fi  dans  vos  nouvelles  loix  ,  on 
s'eft  bien  proportionné  aux  lumières ,  aux 
connoiffances  &  aux  pallions  delà  multitu- 
de qui  n'eft  jamais  affez  éclairée  pour  con- 
fondre la  liberté  &  la  licence.  Ne  lui  a?t- 
on  pas  plus  promis  qu'on  ne  vouloit  & 
qu'on  ne  pouvoit  tenir?  S'il  eft  vrai  que 
par  une  fuite  de  vos  liaifons  avec  l'An- 
gle- 
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gleterre ,  il  y  ait  parmi  vous  un  germe 
d'Ariftocratic  qui  cherchera  continuel- 
lement à  s'étendre  ;  n'y  auroit-il  point 
quelque  imprudence  à  vouloir  établir 
une  Démocratie  trop  entière  ?  C'eft 
mettre  en  contradiction  les  loix  &  les 
mœurs.  11  me  femble  qu'au  lieu  de 
réveiller  magnifiquement  l'ambition  &: 
les  efpérances  du  peuple  ,  il  auroit  été 
plus  fage  de  lui  propofer  Amplement  de 
s'affranchir  du  joug  de  la  cour  de  Lon- 
dres ,  pour  n'obéir  qu'à  des  Magiftrats 
que  la  médiocrité  de  leur  fortune  ren- 
droit  modeftes  &  amis  du  bien  public  ; 
en  réglant  fes  droits  de  façon  qu'il  ne 
pût  craindre  aucune  injuftice  :  il  auroit 
fallu  principalement  s'occuper  à  mettre 
des  entraves  à  l'Ariftocratie ,  &  faire 
des  loix  pour  empêcher  les  riches  d'à- 
bufer  de  leurs  richeiies  &  d'acheter 
une  autorité  qui  ne  doit  pas  leur  ap- 
partenir. 
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J  e  croirois  que  les  conititutions  A- 
méricaines  vous  mettent  dans  le  même 
cas  où  les  Romains  fe  trouvèrent  a- 
près  avoir  chafie  les  Tarquins.  Pour 
intérefler  le  peuple  à  la  eaufe  de  la  li- 
berté, les  Patriciens  lui  firent  les  plus 
magnifiques  promettes.  Ils  s'emparoient 
de  toute  la  puifiance  publique;  tandis 
que  les  Plébéiens  de  leur  côté  fe  flat- 
toient  de  ne  plus  obéir  qu'aux  loix. 
Les  uns  abuferent  de  leurs  forces ,  les 
autres  étoient  trop  fiers  pour  y  confen- 
tir  9  &  de  ces  intérêts  oppofés  nacqui- 
rcnt  toutes  les  diffentions  de  la  place 
publique. 

Vous  me  direz  fans  doute  ,  Mon- 
fieur ,  qu'il  n'eft  pas  malheureux  pour 
les  Etats  -  unis  d'Amérique  de  res- 
fembler  aux  Romains  dont  la  Républi- 
que a  offert  le  fpeétacle  le  plus  admi- 
rable &  établi  fon  empire  fur  tout  le 


tV  Amérique,  27 

monde  alors  connu.  Je  prendrai  la  li- 
berté de  vous  répondre  qu'en  effet  >  il 
n'y  a  point  aujourd'hui  de  peuple  qui 
ne  pût  aifénient  fe  confoler  de  leur 
refTembler  dans  leurs  fautes  ,  s'il  pou- 
voit  leur  refTembler  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  grand ,  de  fage  &de  magnani- 
me. Mais  par  malheur  nos  mœurs  mo- 
dernes ne  nous  permettent  plus  d'avoir 
de  pareilles  efpérances,  &:  ces  mœurs 
ontpaffé  jufqu'en  Amérique.  L'amour 
de  la  patrie ,  de  la  liberté  &  de  la  gloire 
n'abandonnoit  point  les  Romains,  mê- 
me dans  les  momens  où  leur  emporte- 
ment paroilToit  extrême;  &  leurs  pas- 
fions  s'étoient  accoutumées  à  s'aflbeier 
avec  la  juftice  &  la  modération.  Il  y 
a  longtems  que  la  politique  de  l'Europe 
fondée  fur  l'argent  &  le  commerce  a 
fait  difparoître  les  vertus  antiques;  Se 
je  ne  fais  fi  une  guerre  de  fept  ans  a 
pu  les  faire  renaître  en  Amérique.  Quoî- 
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qu'il  en  foit,  je  crains  que  les  riches 
ne  veuillent  former  un  ordre  à  part  & 
s'emparer  de  toute  l'autorité,  tandis 
que  les  autres  trop  fiers  de  l'égalité 
dont  on  les  a  flattés,  refuferont  d'y 
confentir;  &  de-là  doit  néceflairement 
réfulter  la  diûolution  du  gouvernement 
qu'on  a  voulu  établir.  Si  cette  révolu- 
tion fe  fait  d'une  manière  tranquille  , 
infenfible  &  comme  par  diffraction  *  ce 
feroit  une  preuve  que  les  âmes  n'au- 
roient  aucune  énergie  :  il  cil  vrai  que 
la  République  ne  feroit  expofée  à  au- 
cune fédition,  aucun  orage;  mais  de 
quelle  noblcfle ,  de  quelle  générofité 
les  citoyens  feront-ils  alors  capables? 
Et  fans  ces  qualités  peut-il  fubfifter 
une  vraie  liberté  ? 

Si  ce  changement  éprouve  au  con- 
traire quelque  réfiftance  ,  quelles  caba- 
les ,  quelles  intrigues ,  quelles  menées 
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lourdes  ne  fane -il  pas  craindre  ?  J'en 
vois  réfulter  la  haine  ,  la  jaloufie ,  pas- 
lions  qui  ne  mefurent  point  leurs  dé- 
marches 3  &  qui  traînent  à  leur  fuite 
mille  autres  vices  qui  font  les  avan- 
coureurs  d'une  tirannie  P  tantôt  auda- 
cieufe  &:  tantôt  timide. 

Je  m'arrête,MonGeur,en  entamant  une 
nouvelle  queftion ,  je  craindrois  que  ma 
lettre  ne  devînt  trop  longue.  Dans  celle 
que  j.'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  de- 
main, je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
part  de  mes  réflexions  ou  de  mes  ferupu- 
les  fur  les  loix  de  Penfilvanie ,  de  Mas- 
fachulîets ,  &  de  Géorgie.  Pourquoi 
vous  diflimulerois-je  mes  craintes  &  mes 
doutes,  puisqu'ils  vous  prouveront  l'in- 
térêt que  je  prends  au  fort  de  l' Amé- 
rique &  que  je  les  dois  aux  fentimens 
dont  vous  voulez  bien  m'honorer. 

A  P ASSY  24  Juillet  1783. 

B3 


30  Des  États-Unis 


il.     LETTR  E. 

Rejkxions  fur  les  loix  de  Penfdvame^. 
de  Majfachufetts  &  de  Géorgie. 

TT 

Tt  e  crois,  Monfieur,  que  pour  pro- 
céder d'une  manière  fûre ,  je  dois  d'a- 
bord m'attacher  à  l'examen  des  loix 
fondamentales  ;  &  j'entends  par  ces 
mots  la  forme  que  chacune  de  vos  Ré- 
publiques a  donnée  à  fon  gouvernement. 
C'efl  de-là  en  effet  que  chaque  peuple 
tire  fon  caractère  &  parvient  à  le  fixer, 
Si  ce  gouvernement  pourvoit  à  tous 
fes  befoins  ,  fî  toutes  les  parties  en 
font  faites  les  unes  pour  les  autres ,  li 
elles  tendent  toutes  à  la  même  fin  ;  & 
qu'au  lieu  de  s'embaraffer  &  de  fe  nui- 
re, elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel; 
je  fuis  fur  que  de  jour  en  jour  la  prof- 
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jpérité  de  la  République  s'affermira  da- 
vantage. Pourquoi  ?  C'eft  que  les  pas- 
lions  ,  après  avoir  fait  des  efforts  inuti- 
les pour  fe  fouftraire  à  l'autorité  des 
loix  &  les  violer  impunément,  pren- 
dront peu  à  peu  le  parti  de  fe  foumet- 
tre  pour  fe  trouver  elles  mêmes  pins  à 
leur  aife.  Le  citoyen  aura  alors  les 
mœurs  de  fon  gouvernement  &  la  focié- 
îé  fera  auffi  parfaite  qu'elle  peut  l'être. 

Mais  fî  la  puiffance  légiflative  qui 
cil  l'ame  de  l'État  s  ou  le  pivot  fur  lequel 
tourne  toute  la  machine  politique  ,  n'efl 
pas  établie  fur  de  juftes  proportions; 
quels  défordres  au  contraire  n'en  doit- 
il  pas  réfulter  ?  La  Penfilvanîe  a  con- 
fié le  droit  de  faire  les  loix  à  une 
Chambre  compofée  des  hommes  li- 
bres de  la  République  ,  &  choifis 
pour  y  répréfcnter  les  habitans  de  leur 
ville    ou  de  leur  Comté  &  porter  eu 
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leur  nom  les  loix  &  faire  les  réglemens 
qu'ils  jugeront  les  plus  falutaires.  11 
eft  ordonné  que  les  Répréfentans  fe- 
ront choifis  parmi  les  hommes  les 
plus  recommandables  par  leur  fagcffe 
&  leur  vertu.  Fort  bien  !  Mais  je 
vous  avoue,  Monfieur ,  que  je  ne  comp- 
terai fur  cette  loi  de  ftile  qu'autant 
que  le  légiflateur  aura  pris  les  mcfurcs 
néceffaircs  pour  qu'on  y  obéiiTe  fidè- 
lement. 

Sr  par  leurs  mœurs  les  Peniilvaniens 
font  difpofés  à  fe  conformer  à  ce  rè- 
glement; fi  la  probité  leur  eft  chère, 
s'ils  font  difpofés  à  la  récompenfer  ; 
je  demande  pourquoi  le  légiflateur  or- 
donne que  l'éleclion  des  Répréfentans 
fe  fera  au  ferutin.  Cette  forme  d'éle- 
étion  qu'on  croit  néceffaire  me  fait 
conjecturer  que  la  Penfilvanie  eft  bien 
loin  d'avoir  Tefprit   qui    doit  animer 

une 
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une  Démocratie.  Je  penfe  que  d'une 
part,  il  y  a  déjà  des  hommes  allez 
puiffans  dans  leurs  villes  &  leurs  Com- 
tés pour  qu'on  doive  les  ménager  ;  & 
que  de  l'autre  on  auroit  de  la  peine 
à  y  trouver  des  Electeurs  qui  ôfaflent 
dire  ouvertement  leur  avis.  Dans  tou- 
tes les  républiques  bien  gouvernées,  je 
vois  ,  Monfïeur ,  qu'on  a  voulu  que 
les  citoyens  eufTent  le  courage  de  pro- 
noncer à  haute  voix  leur  fentiment  : 
c'eft  les  accoutumer  à  n'en  avoir  que 
d'honnêtes.  Les  plus  fages  politiques 
de  l'antiquité  ont  blâmé  l'ufage  du  Scru- 
tin ,  &  on  peut  fe  rappeller  ce  que 
Cicéron  en  dit  dans  un  tems  où  la 
Republique  Romaine  étoit  partagée  par 
des  partis  qu'il  étoit  fi  dangereux  d'of- 
fenfer.  Quand  '  la  vérité  eft  obligée 
de  .fe  montrer  en  fecret  &  fous  un 
rnafque ,  le  menfonge  eft  bientôt  prêt 
à  fe  montrer  effrontément.    Si  le  fera- 
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tin  annonce  la  décadence  d'un  Etat 
libre,  on  ne  doit  pas  l'employer  à  fa 
naiiTance.  S'il  eft  nécefîaire ,  concluez- 
en  qu'il  faut  refferrer  les  droits  de  la 
Démocratie. 

Personne,  cft-iî  dit ,  ne  pourra 
être  élu  Répréfentant  d'une  ville  ,  ou 
d'un  Comté ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  ré- 
fidé  pendant  les  deux  années  qui  pré- 
céderont l'élection.  Cette  loi,  il  eft. 
vrai,  eft  plus  fage  que  celle  d'Angle- 
terre cmi  permet  d'être  Député  au  Par- 
lement  de  la  part  d'une  ville  ou  d'un 
Comté  qu'on  n'habite  pas  ;  mais  une 
épreuve  de  deux  ans  ne  fuffit  pas  pour 
gagner  ma  confiance  :  pendant  un  fi 
court  efpace  de  tems,  un  homme  dé- 
pravé peut ,  fans  beaucoup  de  peine, 
cacher  fes  mœurs  &  montrer  des  fen-* 
timens  qu'il  n'a  pas.  J*exigerois  qu'un 
candidat  eût  paffé  par  quelque  office 


d'Amérique.  «  r 

public  de  fa  ville  ou  de  fa  Comté ,  qui 
l'eût  mis  à  portée  de  faire  connoître  fa 
probité  &  ihs  lumières.  Les  hommes 
en  général  n'eftiment  que  ce  qu'on 
leur  fait  acheter  un  peu  chèrement  ; 
&  il  importe  beaucoup  que  la  puilTan- 
ce  légiflative  foit  compofée  de  citoyens 
accoutumés  à  fe  refpecter,  &  qui  ayent 
une  haute  idée  de  l'emploi  auguftc 
dont  ils  font  chargés. 

Tous  les  États -unis  d'Amérique 
ont  exigé  une  certaine  fortune  foit  dans 
les  Répréfentans  9  foit  dans  leurs  Elec- 
teurs :  la  Penfllvanie  feule  admet  in- 
différemment à  ces  prérogatives  tous 
les  habitans  qui  pendant  un  an  auront 
payé  les  charges  de  l'Etat.  Il  femble 
que  par  cet  arrangement  le  légiflateur 
faffe  plus  d'attention  au  mérite  qu'à  la 
fortune;  &  rien  au  premier  afpeér/  ne 
ç,arok  plus  jufte;  mais  n'y  a-t-il  pas, 

£  6 
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Monfieur,  des  circonftances  où  le  plus 
grand  bien  n'étant  qu'une  chimère  , 
on  doit  fe  contenter  par  fageffe  d'un 
ctabliflement  moins  parfait?  Si  une  Ré- 
publique eft  affez  heureufe  pour  ne 
connoître  encore  ni  les  richefies 9  ni  la 
pauvreté;  on  peut,  on  doit  même  y 
établir  la  loi  de  la  Penfilvanie,  parce? 
quelle  ne  choquera  point  les  mœurs 
publiques  9  &  fera  favorable  à  la  Dé- 
mocratie. Mais  fi  la  fortune  a  déjà 
mis  entre  les  Citoyens  des  différences 
qui  ne  permettent  plus  que  les  condi- 
tions foient  confondues;  au  lieu  d'af- 
pirer  à  une  pure  Démocratie  0  ne  fau- 
droit-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que 
les  privilèges  &  les  droits  nécefiaires 
pour  rendre  rArifiocratie.  plus  circon- 
fpefte.  &  l'empêcher  de  fc  livrer  à  l'am- 
bition qui  lui  eft  naturelle?  Peut-être  le 
parti  le  plus  fage  dans  ces  circonftances. 
feroit-il  d'imiter,  la  politique  de  Solon 
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qui ,  pour  ne  pas  révolter  les  riches  exi- 
gea qu'on  jouîc  d'un  certain  revenu 
pour  avoir  droit  de  parvenir  aux  ma- 
giftratures. 

Un  des  plus  dangereux  écueils  de 
la  politique  ,  c'eft.  de  vouloir  confon- 
dre &  unir  des  établiilemcns  bons  en 
eux-mêmes  &  confîdérés  féparément  ; 
mais  qui  ne  peuvent  s'aflbeier.  La  Loi 
de  Penfilvanie  favorife  fans  ménage- 
ment la  Démocratie ,  mais  cette  parti- 
alité môme  n'eft  propre  qu'à  effarou- 
cher  les  riches,  qui  ne  confondront 
jamais  à  n'avoir  pas  d'autres  droits  & 
d'autres  prérogatives  que  la  multitude, 
ou.  les  pauvres. 

Permettez  moi,  Monfieur,  de 
vous  demander  ,  fi  vous  croyez  que  les 
mœurs  &  les  préjugés  que  vous  avez 
contractés  fous  la  domination  Angloi- 

.    c  7 


3 g  Des  États  -  Unis- 

fe  ,  vous  permettent  cTafpircr  à  une 
pure  Démocratie  ,  gouvernement  ex- 
cellent avec  de  bonnes  mœurs,  mais 
déteftable  avec  les  nôtres.  Pour  moi, 
je  croirois  que  l'Amérique  eft  poufféc 
à  l'Ariftocratie  par  une  force  fupérieu- 
re  qui  détruira  les  loix  qui  voudroient 
s'y  oppoferv  La  politique  qui  doit 
s'occuper  de  l'avenir  en  réglant  le  mo-  \ 
ment  préfent,  fera  donc  une  faute  in- 
ligne ,  fi  elle  veut  établir  entre  les  ci- 
toyens une  égalité  de  droits,  contraire 
à  tous  leurs  préjugés,  &  qui  par  con- 
féquent  ne  peut  fubfifter.  Plus  le  lé- 
giflateur  prendra  de  mefures  pour  réus- 
fir  ,  moins  il  doit  fe  flatter  de  réalifer 
fes  efpérances  :  fes  efforts  ne  ferviront 
qu'à  irriter  des  paffions  intraitables  qui 
précipiteront  la  République  ou  dans 
l'anarchie.,  ou  dans  l'oligarchie* 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper 
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en  difant  que  la  Démocratie  demande 
beaucoup  de  mœurs  ;  &  j'ajoute  que 
quelque  fages  &  bien  proportionnées 
entre  elles  que  foyent  fes  loix  confli- 
tutives  ;  elle  ne  peut  fubfifter  que 
dans  une  République  telle  que  celles 
de  l'ancienne  Grèce  où  tous  les  cito- 
yens fe  connoifîbient  ,  fe  fervoient  mu* 
tuellement  de  cenfeurs  ,  &  étoient 
continuellement  fous  les  yeux  &.  fous 
la  main  des  magiftrats.  Cette  doctrine 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  e^>c- 
fer;  je  l'ai  puifée  dans  Platon,  dans 
Ariftote,  dans  tous  les  Politiques  an- 
ciens; &  il  me  femble  que  cette  fa- 
vante  théorie  n'eft  que  trop  bien  prou- 
vée par  toute  l'hiftoire.  Dans  ce  mo- 
ment j'ai  fous  les  yeux  la  carte  de  vos 
pofîeiliôns,  &  je  ne  puis  fonger  fans 
une  forte  d'effroi  à  la  vaile  étendue 
de  territoire  que  renferme  la  Penfilva- 
.lie.    Il  ne  faut  qu'un  homme  adroit 
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hardi ,  entreprenant  qui  n'ait  rien  à 
perdre  &  beaucoup  à  efpérer  dans  le 
trouble,  pour  y  caufer*  ou  du  moins 
pour  y  préparer  une  révolution.  Mais 
fans  parler  de  ces  avanturiers  qui  de 
leur  autorité  privée  ,  s'érigeront  en 
Tribuns  du  peuple;  qui  me  répondra 
que  quelque  riche  commerçant ,  en  af- 
fectant une  politique  populaire  ,  ne 
profitera  pas  des  inquiétudes,  des  hai- 
nes 3  des  jaloufies  toujours  renaiflantes 
darts  une  Démocratie  où  les  fortunes 
font  fi  difproportiormécs ,  pour  attifer 
le  feu  de  la  difcorde  civile,  eflayerfon 
pouvoir  Se  établir  fa  tirannie. 

On  me  dira  peut-être  que  je  me 
fais  des  chimères  pour  avoir  le  plaifïr- 
de  les  combattre  :  mais  je  vous*  prie, 
Monfïeur ,  de*  relire  l'hiiloire  de  Flo- 
rence ;  &  vous  craindrez ,  fi  je  ne  me 
ttompe  5  qu'il  ne  s'élève  en  Penfilvanie. 
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des  Mcdicis  ,  qui  pafferont  de  leur 
banque  ou  de  leur  comptoir  fur  le  trô- 
ne: A  quoi  ne  peuvent  pas  conduire 
l'ambition  ,  le  génie  ,  l'argent  &  la 
faveur  populaire  ?  Il  ne  faudroit  qu'un 
pareil  exemple  pour  rompre  tous  les 
liens  de  votre  confédération.  Je  fais 
fâché  de  m'arrêter  fi  longtems  far  ces 
triftes  objets  j  mais  fi-  la  politique  in- 
ftruite  de  la  force  des  pallions  &  des 
caprices  de  la  fortune ,  ne  veut  pas  £e 
tromper ,  elle  doit  être  très  facile  à 
craindre  &  plus  difficile  encore  à  efperer. 

Le  peuple,  dit  la  loi  de  Penfilva- 
nie  ,  ci  droit  de  s 'ajjkmbler ,  de  confulter 
pour  le  bien  commun  ,  de  donner  des 
injiruclions  à  fes  Réprêfentans ,  &  de 
demander  à  la  légijlature  par  la  voie 
d'adreffes,  de  pétitions ,  ou  de  remon- 
trances, le  redrejjement  des  torts  qu'il 
croit  lui  être  faits. 
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Je  vous  avoue,  Monfieur ,  que  j'ai 
peine  à  comprendre  la  penfée  de  cette 
loi.  Que  le  peuple  ait'  droit  de  con~ 
fui  ter  fur  fes  intérêts  ,  k  de  donner 
des  inftru-îlions  à  fes  Répréfentans  , 
quand  il  eft  afifemblé  pour  les  nommer^: 
rien  n'eft  plus  jufte  ni  plus  raifonna- 
ble,  rien  alors  n'eft  féditieux.  Mais 
je  demande  H  le  peuple  a  droit  de 
s'afTembler  toutes  les  fois  qu'il  lui  en 
prendra  fantaifie  ,  fans  être  aftrcint  à 
aucune  règle,  à  aucune  police,  &  fans 
être  fous  les  yeux  d'un  magiftrat  ?  Si 
c'eft  là  l'efprit  de  la  loi;  il  faut  con- 
venir ,  Monfieur -,  qu'à  force  d'être  - 
populaire  ,  elle  eft  véritablement  Anar- 
chique.  Les  loix  ne  peuvent  rendre 
trop  refpeclable  la  puiflance  légiflative  ; 
&  je  vois  ici  qu'on  l'expofe  aux  ca- 
prices d'une  aflemblée  tumukueufe 
que  ramailcra  un  brouillon ,  un  mécon- 
tent  qui  aura  affez    d'éloquence  pour 
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entraîner  les  efprits.  Ces  adreiïes  5 
ces  pétitions  ,  ces  remontrances  peu- 
vent être  utiles  &  même  néceiTaires  en 
Angleterre,  où  les  Parlemens  font  fep- 
tennaires  &  trabiilent  quelquefois  les 
intérêts  de  la  nation;  tandis-que  le  Roi 
&  fes  miniftres  ont  une  autorité  trop 
prépondérante  dont  il  efl  à  propos  de 
fe  défier  &  qu'il  eft  fage  d'intimider. 
Mais  en  Penfilvanie,  elles  ne  font  bon- 
nes à  rien ,°  pareeque  l'aflemblée  légiflati- 
vc  s'y  renouvelle  tous  les  ans,  de  même 
que  les  magiftrats  chargés  de  la  puis- 
fance  exécutrice.  Si  je  ne  me  trom- 
pe ,  les  loix  en  Angleterre  doivent 
tenir  le  peuple  attentif  à  fes  intérêts, 
pareeque  fa  liberté  a  de  puiifans  enne- 
mis :  mais  au  contraire  elles  doivent 
apprendre  au  peuple  de  Penfilvanie  à 
avoir  un  peu  de  patience  ,  &  furcouc 
à  ne  jamais  agir  que  fous  la  direélion 
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d'un  magiflrat ,  parceque  l'Anarchie  ne 
lui  peut  être  d'aucune  utilité. 

J  e  vous  découvriras  moins  librement 
mes  penfées ,  Monfieur,  fi  vous  aimiez 
moins  la  vérité ,  ou  fi  mes  erreurs  étoient 
capables  de  vous  tromper.  Je  doute  que 
vous  approuviez  la  conflitution  dePcn- 
filvanie ,  quand  au  lieu  de  rendre  la  puis- 
lance  légiilative  auffi  refpeclable,  aufîi 
grande  3  auffi  complette  qu'elle  doit 
l'être;  elle  lui  refufe  la  faculté  de  rien 
ajouter,  ni-  de  rien  changer  à  fa  pre- 
mière conflitution.  Voilà,  je  l'avoue, 
une  étrange  loi.  Les  légiflateurs  as- 
femblés  à  Philadelphie  pour  jetter  les 
fondemens  d'une  république  naiflante, 
pouvoient-ils  ignorer  que  rien  ne  peut 
borner  la  puilTance  légiflative?  Cette 
affemblée  fe  croyoit-elle  infaillible? 
De  nouvelles  circon  fiance  s  ,  de  nou- 
velles affaires  ?  de  nouvelles  mœurs  2 
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de  nouveaux:  befoins  n'exigeront-ils  pas 
de  nouvelles  loix  ,   ou  qu'on   apporte 
quelque  modification   aux    anciennes  ? 
Quelle  puillance  fupérieure,   ou  même 
égale  à  raflemblée  légiilative  9  les  pre- 
miers légiflateurs  ont-ils  imaginée  pour 
contraindre  celle-ci  à  obferver  ponctuel- 
lement ce  qu'ils  ont  ordonné?  On  ne 
doit  jamais  porter  une  loi  qui  peut  être 
violée  impunément.    Il  me  femble  que 
c'eft  un  axiome  reconnu  fur  toute   la 
terre ,    que   la  puifianec  légiilative  ne 
doit  être  bornée   par   rien  ;    fi  on  ne 
veut   pas    la  -détruire    ou  rendre  fon 
action  inutile.      A  quoi  fervira  donc 
cette  claufe  dont  je  me  plains  ?  A  di- 
minuer le  refpeét   profond   dont  tout 
citoyen  doit  être  pénétré  pour  le  corps 
législatif;   à  faire  naître  des  conte  fia- 
tions  &  des  querelles  fur  la  nature  des 
nouveaux  réglemens ,    &  autorifer  les 
jurifeonfukes ,  qui  font  tous  naturel- 


46"  Des  Etats-Unis 

lement  Sophiftes,  à  interpréter  les  loixà 
leur  volonté,  &  à  prouver  que  les  nou- 
velles font  nulles  &  fans  force;parce  qu'el- 
les ne  font  pas  conformes  aux  anciennes. 

Autre  fcripule;  car  je  ne  donne 
que  ce  nom  à  mes  obfervations.  Dans 
une  république  où  les  pères  orTriroient 
à  leurs  enfans  l'exemple  des  mœurs 
{impies  de  la  Démocratie  ;  je  ne  ferois 
point  fâché  que  tout  jeune  homme  de 
vingt  &  un  ans  né  dans  l'Etat  &  qui  auroit 
prefque  toujours  vécu  dans  fa  famille, 
eut  droit  de  furfrage  dans  l'élection 
des  Répréfentans  de  fa  ville ,  ou  de 
fa  Comté.  C'eft  à  cet  âge  qu'on  ai- 
me le  bien  avec  plus  de  courage,  & 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  lumière  pour 
favoir  quels  font  les  citoyens  d'un  can- 
ton qui  jouiffent  de  la  meilleure  répu- 
tation. Mais  c'eft  être,  je  crois ,  trop 
libéral  que   d'accorder   ce    privilège  à 
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tout  avanturier  qui  fera  venu  pendant 
un  an  payer  les  taxes  de  l'Etat  il  doit 
neceflairement  réfulter  de  cette  difpofi- 
tion,  qu'une  foule  déjeunes  gens  qui  ne 
jouiflent  pas  dans  les  autres  Etats-unis  du 
droit  de  citoyens  5  fe  réfugieront  dans 
la  Pcnfilvanie  :  Ils  ne  porteront  point 
les  mœurs  limples  que  demande  la  Dé- 
mocratie. Les  avanturiers  fe  vendront 
aux  différens  partis  qui  partageront  les 
villes  &  les  comtés ,  &  Ton  n'a  rien  à 
attendre  de  bon  de  ces  paife-volans. 

La  loi  veut  que  les  enfans  des  Franc- 
tenanciers  âgés  de  vingt  &  un  ans  ayent 
voix  dans  l'élefHon  des  Répréfentans , 
quoiqu'ils  n'ayent  point  payé  de  taxes. 
J'y  confens  ,  mais  je  demande  com- 
ment cette  diftinction  Aristocratique 
peut  ,fi  je  puis  parler  ainfi  9  s'amal- 
gamer avec  les  principes  tout  Démo- 
cratiques des  Penfilvaniens.    La  vani- 
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té  qui  ert  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes, elt  de  toutes  les  paillons  la  plus 
agiflante  &  la  plus  fubtilc.     Je  gage- 
rois  que  ces  Franc-tenanciers  regarde- 
ront leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  fépare   &  doit   les   fé- 
parer  des  citoyens  qui  ne  pofledent  pas 
des  terres.     Après  les  avoir  dédaignés, 
ils  ne  voudront  point  fe  confondre  avec 
eux.     Voilà   deux    ordres    de  famille. 
De  ce  que  les  unes  jouiront  d'une  pré- 
rogative particulière  ,  elles  concluront 
qu'elles   doivent   former   un  ordre    à 
part.    Je    vois  fe  former   une  nobleile 
héréditaire  que    les   loix   Américaines 
proferivent.    Je  vois  des  combats  con- 
tinuels entre  l'Ariftocratie  que  les  pas- 
sons établiront,  &  la  Démocratie  que 
les  loix   protégeront  ;  &  pour  que  la 
république  en  fortît  avec  avantage,  ou 
du  moins  fans  fe  perdre,    il  faudroit 
que  les  citoyens  euffent  les  vertus  des 

be- 
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beautems  de  Rome ,  c'eft  à  dire , 
cruffent  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
précieux  que  l'argent, 

S'il  arrivoit  qu'une  ou  plujîeurs  vil- 
les ,  un  ou  plujîeurs   comtés   négligeas^ 
fent,    ou  refufajjent  Renvoyer   des  Ré- 
préftntans  à    VaJJemblée   générale  ;    les 
deux   tiers  des   membres    des    villes   ou 
comtés    qui    auront    élu    &    envoyé   les 
leurs  ,  auront  tous  les  pouvoirs  de  l'as* 
/emblée  générale  aujji  pleinement  &  aujji 
amplement  que  Ji  la   totalité  étoit  pré- 
fente  ,  pour   vu  toute  fois  que  lorfqu'ils 
s^ajjembleront  y  il  fe  trouve  des  Députés 
de  la  majorité  des  villes  &  comtés» 

Voila,  je  l'avoue,  Monfieur,  une 
des  loix  les  plus  extraordinaires  qu'on 
puifle  trouver  dans  le  code  d'un  peuple 
qui  s'aflemble  pour  former  fa  conftitu- 
tion.    Je  demanderois   volontiers  aux 
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légiilateurs  fur  quel  fonderaient  ils  ont 
foupçonné  ,  ou  prévu  que  quelque  vil- 
le,  ou  quelque  comte   pourroit   être 
capable  d'une  pareille  négligence ,  ou 
d'une  mauvaife   volonté  fi  criminelle. 
Si  cette  loi  leur  a  paru  néceffaire  9   il 
faut  qu'il  y  ait  'déjà  dans  l'efprit  des 
citoyens  un  préjugé,  une  erreur,  un  vice 
qui  fépare  leurs  intérêts  de  ceux  de  la 
république  &  y  prépare  un  fchifme  fa- 
tal.   Il  falloit  donc  en  même  terns  y 
remédier;  il  falloit  donc  prendre   des 
mefures  pour  empêcher  que  la  puifîan- 
ce  publique  ne  fût  dégradée.     Car  les 
villes,  ou  les  comtés  qui  n'auront  p:.s 
envoyé  leurs  Répréfentans  àl'afîcmblée 
générale  légiflative  ,    prétendront  fans 
doute  ne   pas  obéir  à  des  loix  qui  ne 
feront  pas  leur  ouvrage.  Vice  énorme  ! 
il  fuppofe  une  indifférence  monftrueufe 
pour   la  patrie,   &  annonce  dans  une 
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Démocratie  l'entière  diflblution  de  la 
république. 

A  la  bonne  heure;  que  les  portes 
dé  PafTemblée  légiflative  foient  ouver- 
tes à  tout  le  monde  :  ce  fera  une  éco- 
le où  les  citoyens  pourront  aller  s'in- 
feruire.  Il  eft  bon  qu'on  imprime  tous 
les  huit  jours  le  journal  de  fes  feiïions: 
la  Démocratie  eft  ennemie  du  miftere 
&  elle  a  befoin  qu'on  l'éclairé  ;  mcûs 
il  èft  peut-être  dangereux  que  tous 
les  bllls  qui  auront  un  objet  public  foient 

imprimés  pour  être  fournis  à  Vexa* 
men  du  peuple.  C'eft  peut-être  le  plus 
fur  moyen  de  rendre  tout  problémati- 
que. Qui  ne  fait  combien  le  peuple 
eft  ignorant,  imbécille  &  fujet  à  la 
prévention ,  quand  il  auroit  même  au- 
tant d'efprit  &  de  lumières  que  le  peu- 
ple de  l'ancienne  Athènes.  Le  législa- 
teur  n'auroit-il    pas  dû  fe   borner    à 
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prefcrire  que  les  raifons  &  les  motifs 
qui  détermineront  à  porter  une  loi  feront 

complettement  &  clairement  développés 
dans  le  préambule  des  ordonnances  ? 
Cette  précaution  fufrifoit  pour  porter 
les  Répréientans  à  ne  pas  agir  témé- 
rairement, &  prémunir  le  peuple  con- 
tre les  fophifmes  des  citoyens  inquiets 
&  mal- intentionnés. 

Passons  à  la  pui (Tance  exécutrice 
fans  la  quelle  il  feroit  inutile  de  faire 
des  loix.  Les  Peniilvaniens  Pont  con- 
fiée à  un  confeil  compofé  de  douze 
magiftrats  qui  doivent  être  nommés  par 
les  mômes  Electeurs  qui  auront  choifi 
les  Répréientans  de  la  ville  de  Philadel- 
phie &  des  onze  comtés  qui  forment  cet- 
te république.  Ce  confeil  aura  à  fa  tête  un 
Préfident  oufon  Vice-Préfident,  &  l'un 
&  l'autre  feront  élus  tous  les  ans  au 
ferutin  par  Paflemblée  générale   &  le 
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confeil  réunis;  mais  ils  feront  toujours 
choifis  parmi  les  membres  du  confeil. 

J'oserois  blâmer,  Mon  (leur  ,   & 
cela  fans  crainte  de  me  tromper,  que 
la  formation  du  confeil  exécutif  ne  foie 
pas  l'ouvrage  de  l'aflemblée  générale. 
Pourquoi ,  je  vous  prie ,  confier  à  vos 
électeurs  de  11  ans,  à  une  multitude 
toujours  ignorante  &  portée  naturelle- 
ment à  aimer  les  raagiftrats  indulgens, 
le  foin  de  choifir  des  hommes  deflinés 
à  veiller  à  Pobfervation  des  loix ,   & 
manier  les  intérêts  les  plus  importons , 
h  les  affaires  les  plus  délicates  de  la 
'République?  Qui  peut  être  cenfé  plus 
capable  de  ce  choix  que  les  Répréfen- 
tans    fi   intérefies  à  ce  que  leurs  loix 
foyent  confervées  &  obfcrvées  avec  la 
plus  grande  fidélité?  je  croirois  d'ail- 
leurs que  c'eit  le  moyen  le  plus  favo- 
rable pour  établir  entre  la  puiiïance  lé- 
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giflative  &  la  puifTance  exécutrice ,  na- 
turellement jaloufes  l'une  de  l'autre 
dans  tout  gouvernement  libre  &  prefque 
toujours  ennemies  dans  la  Démocratie , 
cet  accord  &  cette  harmonie  qui  font 
le  bien  de  l'État.     Il  me  femble  que 
fans  blefîer  leurs  principes ,  les  légifta- 
teurs  de  Penfilvanie  pouvoient  accorder 
à  l'aflemblée    générale   la    faculté    de 
choifir  les  membres  du  confeil  exécutif 
parmi  les  Répréfentans  qui  la  compo- 
fent.  Il  en  feroit  refulté  plufîeurs  avan- 
tages.  Le  comté  dont  le  Répréfentan: 
auroit  été  élu,  ferait  flatté  de  cet  hon- 
neur ;   car  les  hommes  ne  négligent 
rien  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer  leur 
amour  propre.  —   Il  fe  feroit  formé 
une  forte  d'émulation  entre   les  com- 
tés: ils  auroient  été  attentifs  à  n'en- 
voyer   à   l'aflemblée  générale  que  des 
citoyens  dignes  de  concourir  pour  les 
places  duconfeil.    Le  corps  dépositaire 
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des  loix  aurôit  été  cornriofé  des  hoir,- 
mes  les  plus  èftimables,  &  par  cet  in- 
térêt commun  de  gloire  &  d'émula- 
tion ,  le  caractère  trop  inconfideré  fc. 
trop  intrigant  de  la  Démocratie  auroic 
du  moins  été  un  peu  tempéré. 

Ce  n'eu:  pas  tout  ,  Monfieur,  je 
pourrois  obferver  qu'il  efc  très  difficile 
que  ce  nombre  de  douze  eonfèillers 
fuffife  à  toutes  les  affaires  de  i'admini- 
ilration.  Je  demanderois  encore  pour- 
quoi dans  un  gouvernement  5  où  fous 
prétexte  de  fon  extrême  liberté,  on  ne 
fe  donne  pas  plus  de  peine  à  penfer  & 
à  réfléchir  que  fous  le  gouvernement 
le  plus  defpotique;  les  ïégiflateurs  as- 
femblés  à  Philadelphie  n'ont  prcfcri't 
aucune  règle  ,  aucune  police  ,  aucun 
régime  fur  la  manière  de  traiter  les 
affaires,  foit  dans  l'aflemblée  générale, 
foit  dans  le  confeil  exécutif,    hzz  Phi- 
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lofophes  prefcrivent  à  leurs  difciples  la 
route  qu'ils  doivent  tenir  pour  chercher 
&:  trouver  la  vérité:  les  légiflateurs  ne 
doivent-ils  pas  être  également  attentifs 
à  établir  des  formes  pour  conduire  à 
la  juftice  &  au  bien  public  ,  puis  qu'ils 
ont  affaire  à  des  hommes  fouvent  peu 
inftruits,  &  que  les  paillons  peuvent 
égarer  les  plus  éclairés? 

Apres  vous  avoir  expofé  tant  de 
doutes  &  de  fcrupules ,  j'ai  vu  avec  le 
plus  grand  plaifir  dans  la  conftitution 
des  Penlîlvaniens  qu'ils  n'ayent  pas 
confié  la  puhTance  exécutrice  ,  comme 
la  plupart  des  États-Unis  ?  à  un  confeil 
qui  dût  fe  renouveller  entièrement  tou- 
tes les  années.  Le  confeil  compofé  de 
magiftrats  triennaux ,  verra  for  tir  tous 
les  ans  les  quatre  plus  anciens  qui  fe- 
ront remplacés  par  quatre  nouvelles 
élections.     Au  moyen  de  celte  rotation 
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continuelle ,  dit  la  loi  ,  il  y  aura  plus 
d'hommes  accoutumés  à  traiter  les  af- 
faires publiques ,  il  fe  trouvera  dans  le 
confeil  un  certain  nombre  de  perfonnes 
in  fruités  de  ce  qui  s^y  fera  fait  Vannée 
d'auparavant;  &  par  là  les  affaires  fe- 
ront conduites  d'une  manière  plus  fuivie 
&  plus  uniforme.    Je  conviens  que  la 
Penfilvanie  aura  moins  d'écarts  &  plus 
de  tenue  dans  fes  principes  que  les  ré- 
publiques qui  n'ont  établi  qu'un  con- 
feil dont  tous  les  membres  font  annu- 
els :   mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  me 
raflurer.     Les  magiftrats  d'une  républi- 
que naifîante,  &  qui  travaille  à  former 
fon  caraétcrc,  n'ont-ils  pas  befoin  d'une 
plus  longue  autorité  pour  y  établir  des 
maximes ,  des  principes   conftans  ,    & 
lui  donner,  pour  ainfi  dire  ,  l'allure  la 
plus  favorable  à  fon  honneur. 

Peut-on  psnfer,   Monfîeur,  fans 
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frayeur  à  cet  amas  d'hommes  qui  com- 
pofent  les  fociétés  ?  Tous  ont  des  pas- 
fions  très  actives  &  différentes.  Les 
uns  cependant  font  incapables  de  pen- 
fer ,  &  c'eft  le  grand  &  le  très  grand 
nombre  :  les  autres  ne  font  propres 
qu'à  combiner  entre  elles  les  idées 
qu'on  leur  a  données ,  &  au  milieu  de 
tout  cela  il  s'élève  quelques  hommes 
de  génie  qui  cependant  ne  penfcrontpas 
toujours  de  même.  Que  deviendra 
donc  une  république  fi  elle  n'a  pas  en 
elle  môme  un  corps  toujours  fubfi fiant 
qui  conferve  religieufement  le  dépôt 
des  loix  ,  de  la  politique  &  du  caractère 
national ,  comme  les  Veflales  confer- 
voicnt  le  feu  facré  de  Vefta  ?  Anali- 
fons,  je  vous  prie,  Monfieur,  les  his- 
toires de  Lacédémone  &  de  Rome  ;  & 
vous  verrez  ,  je  crois  9  évidemment 
que  ces  deux  républiques  n'ont  dû  les 
vertus  ,   la  politique  ,  la  fageffe,  la 
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confiance  &  le  caractère  en  un  mot  qu^ 
nous  admirons,  qu'à  rétablifiement  ùz 
ce  fénac  perpétuel  qui  en  étoit  l'ame. 
Par  là  l'Arif:ocratie  &  la  Démocratie 
étoient  tenues  en  équilibre  ,  &  il  en 
réfultoit  une  forme  mixte  qui  confer- 
voit  les  avantages  des  deux  gouverne- 
mens ,  fans  avoir  aucun  de  leurs  vi- 
ces. J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaifîr 
dans  la  conftitution  de  New-Yorck  que 
cette  république  s'eft  fait  un  confeil 
compofé  de  24  membres  dont  les  qua- 
tre plus  anciens  fortiront  tous  les  ans 
&  feront  fuppléés  par  une  nouvelle 
élection  de  4  Candidats  qui  fans  effort 
prendront  naturellement  Tefprit  du 
corps  dans  le  quel  ils  entrent  ,  &  le 
transmettront  à  leurs  fucceffeurs  en 
fortant  de  place. 

Malgré  la  févérité  amicale  avee 
la  quelle  j'ai  examiné  les  loix  de  Pen- 
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filvanie  ,  je  fuis  pénétré  du  plus  pro- 
fond refpeét  pour  les  législateurs  qui 
les  ont  portées.  On  voit  en  mille  en- 
droits une  connoiffance  profonde  des 
droits  de  la  nature  &  du  cœur  hu- 
main ;  mais  je  le  répète;  dans  un  mo- 
ment où  vous  étiez  enfin  forcés  de  ne 
plus  reconnoître  l'autorité  de  l'Angle- 
terre 5  &  qu'il  falloit  fe  hâter  de  for- 
mer une  conftitution  pour  prévenir 
l'Anarchie  &  déconcerter  les  vues  cri- 
minelles des  partifans  que  les  Anglois 
a  voient  parmi  vous  ;  on  n'a  pas  eu  le 
tems  d'arranger  de  la  manière  la  plus 
parfaite  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Lus  légiflateurs  peuvent  re- 
venir fur  leurs  pas  :  l'amour  de  la 
patrie  les  y  invite  &  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  donnent  à  la  Penfilvanie  le 
gouvernement  le  plus  convenable  à  fa 
fi  tua  lion  préfente,  en  s'occupant  cepen- 
dant de  l'avenir, 
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La  forme  de  gouvernement  établie 
dans  la  République  de  Mallac huile ts, 
eft  calquée  fur  le  gouvernement  d'An- 
gleterre, mais  elle  eft  beaucoup  plus 
fage.  Ce  qu'on  appelle  Parlement 
chez  les  Anglois  eft  appelle  chez  vous, 
Monfieur ,  Cour  générale.  Elle  eft 
compofée  d'un  Sénat  qui  repréfente  la 
chambre  haute  d'Angleterre  &  d'une 
chambre  des  Répréfentans  qui  jouit 
des  mêmes  droits  que  la  chambre  des 
Communes  à  Londres,  Chacune  de 
ces  deu:c  chambres  peut  drelTer  des 
biils  à  part  ;  on  fe  les  coin  muique 
mutuellement ,  &  ceux  qui  font  adop- 
tés à  la  pluralité  des  fuffrages  par  les 
deuK  chambres  font  adreiles  au  Gou- 
verneur qui  les  approuve  en  y  mettant 
fa  fignature ,  ou  qui  les  renvoyé  en 
expofant  les  raifons  qui  l'ont  empêche 
d'y  donner  fon  confentement.  Cepen- 
dant fi   les  deux  chambres  perfiftent 
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dans  leur  réfoîution ,  &  que  les  bilis 
dans  un  fécond  examen  foyent  encore 
approuvés  ,  non  pas  Amplement  à  la 
pluralité  des  voix  5  mais  par  les  deux 
tiers  des  membres  préfents  ;  alors  les 
bills  rejettes  par  le  Gouverneur  ont 
force  de  loi.  Il  en  eîl  de  même  û  le 
Gouverneur  tarde  plus  de  cinq  jours  à 
faire  connoître  fon  fentiment  :  par  fon 
filence,  il  eft  cenfé  tout  approuver. 

Il  me  femble  que  cette  adminifcra- 
tion  cft  bien  plus  fage  que  celle  d'An- 
gleterre. Un  gouverneur  annuel  qui 
devant  bientôt  rentrer  dans  la  clafle 
des  fimples  citoyens  ,  ne  peut  avoir 
aucun  intérêt  d'augmenter  fa  préroga- 
tive ,  qui  eft  éclairé  par  un  confeil 
qu'on  lui  a  donné  ,  qu'il  n'a  pas 
choifi  &  ne  peut  difgracier  à  fon  gré  ; 
un  magiftrat  en  un  mot  qui  n'a  par  fa 
fortune   aucun  moyen  d'acheter   les 
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fulïrages  de  la  Cour  générale,  ni  d'en 
corrompre  les  membres  en  tentant  leur 
ambition  par  des  titres  &  des  dignités; 
n'eft  point  l'ennemi   de  la  liberté  pu- 
blique, comme  un  Roi   d'Angleterre 
à  qui  fes  pallions  donnent  des  intérêts 
contraires  à  ceux  de  la  nation  ;  qui  mi- 
ne fans  cefîe  &  fourdement  les   droits 
des  Grands  &  de  la  Commune;   &  qui 
en  avançant  peu  à  peu  vers  le  pouvoir 
abfolu  par  le  moyen  de  la  corruption, 
énerve  les  âmes ,  affoibllt  le  fentiment 
de  la  liberté  ,   &  trouvera    enfin   un 
moment ,  où  en  agiflant  avec   vigueur 
&  dureté ,   il  étonnera  &  concernera 
les  Anglois   comme  Henri   VIII  ,    & 
leur  apprendra  à  plier  fous  le  poids  de 
fon  feeptre. 

D'ailleurs  je  fais  attention  que 
le  Roi  d'Angleterre  ayant  la  prérogati- 
ve du  Veto,  gêne,  arrête,  captive  la 
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puiflance  légiflative  qui  ne  peut  pas 
porter  les  loix  néce  Maires  à  fa  fureté. 
Le  Parlement  obligé  de  négocier ,  ne 
peut  agir  avec  la  fimple  &  noble  fer- 
meté qui  lui  convient.  Réduit  à  une 
défenfive  qui  doit  à  la  longue  le  per- 
dre ,  il  ne  peut  y  renoncer  fans  expo- 
fer  l'Etat  aux  plus  grands  défordres, 
&  remettre  fa  dcftinée  au  fort  toujours 
incertain  des  armes.  Le  Gouverneur 
de  MaMachuflcts  ne  fait  au  contraire 
que  des  remontrances  à  la  puilfance  lé- 
giflative: c'cft  un  refforc  qui  n'en  re- 
tarde Paétion  que  pour  la  rendre  plus 
falutaire,  en  prévenant  toute  précipita- 
tion ,  toute  furprife  &  tout  engouer- 
aient. La  cenfure  que  les  deux  cham- 
bres de  la  cour  générale  exercent  l'une 
fur  l'autre ,  en  pouvant  rejetter  mu- 
tuellement leurs  bills ,  eft ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  favorable  à  la  fiabilité  du 
gouvernement»    Elle  arrête  le  goût  des 
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nouveautés;  elle  i if  ire  aux  citoyens 
un  plus  grand  attachement  &  un  plus 
grand  refpeét  pour  les  loi  <  ;  &  l'exa- 
men qu'on  attribue  au  G^nerneur  de 
Maffuhiffets,  n'eit  pnp/c  qu'à  affi- 
rer  tous  ces  avantages. 

PEUT-etre  aurez-vous  le  chagrin  t 
Mon  fie  ur,  de  voir  la  Penfilvaniefe  li- 
vrer à  tous  les  caprices  de  la  Démocra- 
tie ,  tandisque  le  gouvernement  d^ 
Maffachuffets  s'affermira  fur  fes  prin- 
cipes. Vous  avez  eu  la  fageife  , 
en  formant  une  république  nouvelle 
qui  fecouait  le  joug  d/un  maître  dur 
&  qui  vous  iniîH  '.oit  à  fes  intérêts 
mal -entendus  ,  de  ne  préfenter  aux 
efprits  que  des  loix  qui  fe  lient  fans 
effort  à  toutes  les  idées  aux  quelles  ils 
étoient  accoutumés  ;  &  qui  loin  de 
bleffer  les  anciennes  habitudes  ne  fer- 
vent qu'à  rendre  la  liberté  plus  agréa- 
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ble  &  plus  tranquille.  Vos  concitoyens 
n'ont  peint  éprouvé  le  foubrefaut  que 
les  Penfilvaniens  ont  foufîert  dans  la 
révolution  de  leur  gouvernement.  Sur 
une  bafe  Démocratique  qui  allure  à  la 
multitude  fa  liberté,  fans  lui  donner 
des  efpérances  trop  audacieufes;  vous 
avez  établi  une  Ariftocratie  qui  par  fa 
nature  eft  moins  remuante,  plus  égale 
à  elle  même ,  &  que  les  mœurs  de 
l'Amérique  trop  fembkbles  à  celles  de 
l'Europe  rendent  aujourd'hui  neceflfai- 
re.  Tan  dis  que  la  Penfilvanie  emportée 
loin  de  fes  opinions ,  de  fes  loix  &  de 
fes  habitudes  famillieres,  peut  s'enivrer 
d'une  liberté  Démocratique  dont- elle 
ne  connoit  pas  les  relions  5  &  qu'elle 
confondra  vraifemblablement  avec  la 
licence  ;  la  République  de  Maiïachus- 
fets  plus  mefurée  dans  fes  opérations , 
parcequ'elle  n'aura  à  concilier  que  des 
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intérêts  moins  oppofés,  aiTtrmira  fon 
gouvernement  &  fon  caractère. 

Je  ne  doute  point  que  les  perfonnes 
qui  ne  penfent  qu'à  la  dignité  &  aux 
droits  communs  que  tous  les  hommes 
tiennent  de  la  nature  ,  ne  préfèrent  le 
gouvernement  de  Penfilvanie  à  celui 
de  Mafachuflets.  Mais  je  ne  fuis  pas 
moins  perfaadé  qu'elles  changeront  de 
fentiment,  fi  abandonnant  leurs  fpécu- 
lations  métaphifiques ,  elles  étudient 
l'efprit  humain  (1  borné  dans  la  plu- 
part des  hommes.  Il  femble  en  efèc 
par  la  manière  dont  la  nature  leur  dis- 
penfe  inégalement  fes  faveurs  ,  qu'elle 
prépare  elle-même  la  fubordination  dont 
la  fociété  ne  peut  fe  paffer.  C'cfi  donc 
en  fe  -conformant  à  fes  loix  que  nous 
devons  établir  les  nôtres ,  &  ne  pas  don- 
ner le  pouvoir  de  conduire  à  ceux 
qu'elle  a  defânés  à  être  conduits.  Qu'on 
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defcende  dans  noire  Cœur  pour  y  dé- 
mêler le  germe  de  toutes  les  pallions 
qui  cherchent  continuellement  à  fe  dé- 
velopper ;  qu'on  étudie  la  force  de  nos 
habitudes  qui  obfcurciflent  les  lumières 
de  notre  raifon,  &  finirent  par  nous 
rendre  chers  des  abus  que  nous  aurions 
crus  intolérables  ;  &  l'on  fera  convain- 
cu que  la  politique  la  plus  fage  effc 
celle  qui  fe  prête  le  plus  aux  befoins 
des  circonilances  pour  en  tirer  le  meil- 
leur parti  poflible.  Je  ne  puis  trop  le 
répeter  ;  à  mefure  que  les  mœurs  fe 
relâchent ,  les  loix  &  le  pouvoir  doi- 
vent être  plus  refierrés ,  &  le  gouver- 
nement confié  à  moins  de  mains.  En 
effet,  Monfieur,  ne  voit-on  pas  clai- 
rement dans  toutes  les  révolutions  des 
Etats  qu'une  Démocratie  corrompue 
les  conduit  malgré  eux  à  FAriftocra- 
tie ,  &  que  ce  gouvernement  à  fon 
tour  devient  oligarchique  pour  finir  par 
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la  Monarchie  ?  Voilà  où  nous  mené  la 
marche  des  pallions  ,  fi  on  les  laifle 
faire  ;  &  c'eft  à  les  retenir  dans  leur 
cours ,  &  à  les  diriger  vers  une  fin 
utile,  c'eft  à  dire  honnête,  que  con- 
fiée tout  Tare  de  la  légiilation. 

C'est  à  vous-,  Mon  fi  eur,  qui  con- 
coiffez  les  progrès  que  les  vices  d'Eu- 
rope ont  faits  dans  vos  Etats ,  de  juger 
du  gouvernement  qui  leur  convient  le 
mieux.  Pour  moi  ,  je  n'ai  que  des 
lumières  fort  incertaines  fur  cette  ma- 
tière. J'ai  ouï  dire  que  les  Penfilva- 
niens  font  beaucoup  plus  cultivateurs 
que  commerçans  ,  &  ne  connoiflent 
point  ces  fortunes  disproportionnées 
&  trop  grandes  qu'on  ne  rencontre  que 
trop  dans  la  République  de  Malïachus- 
fets.  Soit;  mais  cela  fuffit-il  pour 
juftifier  leur  Démocratie?  Je  fais  que 
l'agriculture  donne  des  mœurs  beau- 
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coup  plus  Amples  &  plus  pures  que  le 
commerce;  mais  je  vois  que  le  port  de 
Philadelphie  ouvre  une  porte  favorable 
à  l'induftrie  &  au  commerce.  Si  les 
richefles  que  donnent  les  terres  font 
agréables  &  chères  aux  Penfilvaniens  ; 
pourquoi  négligeront-ils  de  les  augmen- 
ter en  fuivî^f  l'exemple  des  Bofto- 
niens  ?  je  demande  qu'elles  mefures 
les  loix  ont  prîtes  pour  les  arrêter  fur 
le  bord  du  précipice.  Je  demande  en 
fécond  lieu,  fi  dans  un  gouvernement 
tout  populaire  ,  il  eft  poflible  d'en 
prendre.  Ce  feroit  un  miracle  du  pre- 
mier ordre  ,  fi  un  peuple  qui  cultive 
péniblement  la  terre  pour  s'enrichir, 
qui  aura  bientôt  des  atteliers  &  des  ou- 
vriers peur  travailler  &  façonner  les 
matières  premières  afin  de  favorifer 
l'agriculture  même  &  de  hâter  ies  pro- 
grès ,  eft  capable  de  ne  fe  pas  laiffcr 
entraîner  par  le  fentiment  dont  il  fera 
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alïeété.  C'eft  à  la  loi ,  c'efc  au  gou- 
vernement à  venir  à  fon  fecours.  Je 
demande  encore  cuelles  feront  alors 
les  reflburces  de  la  Démocratie,  Je 
m'arrête  longtems  fur  cet  article  9 
Monfïeur,  pareeque  je  défire  de  tout 
mon  cœur  que  la  Peniilvanie  fe  donne? 
ou  adopte  des  principes  politiques  plus 
proportionnés  à  fes  béfoias ,  aux  cir- 
conftances  préfentes  &  aux  malheurs 
dont  elle  en:  menacée. 

J'e  nt  reviens  à  Maffachuiïets  9  Mon- 
iteur ,  &  je  vois  avec  plaifir  que  le 
gouvernement  tient  éloigné  de  lui  tous 
ces  hommes  qui  n'ont  pour  fortune  que 
leurs  bras  &  ne  peuvent  que  trou- 
bler l'adminifcration  politique  ,  fi  on 
leur  accorde  quelque  autorité.  Ceft 
peut-être  par  cette  même  raifon ,  que 
les  républiques  anciennes  qui  connois- 
foient  fi  bien  les  devoirs  de  l'humanité 
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entre  les  Citoyens,  en  ont  bleffé  les 
droits ,  en  admettant  des  efclaves  qui 
if  étoient  rien  dans  l'Etat ,  &  fournis  à 
la  volonté  feule  de  leurs  maîtres. 
Avec  plus  de  fageffe,  les  pauvres  font  chez 
vous  fous  la  protection  des  loix,  &  ils 
peuvent  efpérer  qu'avec  leur  travail  & 
leur  économie  ,  ils  pourront  un  jour 
s'élever  à  la  dignité  de  contribuer  au 
choix  des  Sénateurs,  des  Répréfentans 
&  même  du  Gouverneur.  Cette  efpé- 
rance  leur  rend  leur  condition  agréa- 
ble: ils  aimeront  l'Etat  à  caufe  du  bien 
qu'ils  ^n  attendent,  &  vous  ne  crain- 
drez point  ces  foulevemens  d'efeiaves 
dont  l'hiftoire  ancienne  nous  parle.  En 
exigeant  une  fortune  très  différente 
pour  entrer  dans  la  chambre  du  Sénat, 
&  dans  celle  des  Répréfentans ,  vous 
avez  empêché  par  un  fage  équilibre  que 
les  plus  riches  citoyens  n'attiraffent  à 
eux  toute  l'autorité.  C'eftlà,  je  crois, 
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l'arrangeaient  le  plus  propre  qu'on  pûc 
prendre  pour  tempérer  l'Ariftocratie 
par  une  forte  de  mélange  de  la  dé- 
mocratie. 

I  l  eft  très  fage  que  Lla  Cour  géné- 
rale compofée  des  Sénateurs  &  des  Ré- 
préfentans  foit  chargée  de  nommer  les 
neuf  Confeillers  qui  font  révêtus  de  la 
puiflance  exécutrice  9  conjointement  avec 
le  Gouverneur  &  fon  Lieutenant  Après 
ce  que  j'ai  dit  du  Confeil  de  Penfyl- 
vanie,  vous  ne  ferez  pas  furpris,  Mon- 
fieur ,  fi  je  prends  la  liberté  de  con- 
damner celui  de  MaflachulTets ,  encore 
moins  nombreux ,  &quife  renouvellera 
entièrement  toutes  les  années.  Il  ne  faut 
pas  fe  le  déguifer  ;  une  Ariftocratie  9  fans 
un  confeil  où  fe  confervent  &  fe  perpé- 
tuent continuellement  les  mœurs,l'efprit, 
le  caractère  &  les  principes  de  l'Etat ,  eft 
un  véritable  monftre  en  politique.     A 
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quelle  fluctuation  ne  feroiuon  pas  ex- 
pofé  ?  La  République,  en  adoptant 
fucceffivement  les  opinions  ,  &  les  fan- 
taifies  de  fes  Magiftrats,  n'infpireroit 
aucune  confiance  ni  à  fes  Citoyens,  ni 
aux  étrangers.  Ce  défaut  feul  eft  ca- 
pable de  déranger  toute  l'harmonie  de 
votre  Gouvernement* 

Je  l'avoue,  Monfieur,  je  fens  un 
attrait  particulier  pour  la  République 
de  Géorgie.  Cette  Colonie»  eft  nou- 
velle,  elle  occupe  un  grand  territoire, 
&  Ton  me  dit  que  le  nombre  de  fes 
habitans  ne  monte  pas  à  quarante  mille. 
Quelles  heureufes  circonftances  pour 
établir  une  République  chez  un  peuple 
qui  n'eft  encore  occupé  qu'à  chercher 
fes  richefîes  dans  le  défrichement  des 
terres  voifines  de  fes  habitations  !  Tou- 
tes fes  idées  doivent  naturellement  fe 
porter   du  côté   de  l'agriculture,  qui 
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donne  feule  aux  hommes  l'abondance  , 
conferve  la  l'implicite  de  leurs  mœurs, 
&  difpofe  leur  ame  aux  grandes  chofes. 
Auffi  a-t-on  vu  cette  Colonie  fi  foiblc 
&  plus  expofée  que  toute  autre  aux  mal- 
heurs de  la  guerre,  ne  fe  point  démen- 
tir, &  donner  l'exemple  du  courage  & 
de  la  prudence. 

Si  j'avois  été  aflez  heureux  pour  être 
un  Citoyen  de  Géorgie ,  je  crois  que 
dans  PAfTemblée  qui  en  rédigea  la  Con- 
ftitution,  j'aurois  fait  tous  mes  efforts 
pour  affermir  plus  folidement  cet  efprit 
de  modération,  de  modeftie ,  dont  il 
me  femble  que  mes  Concitoyens  4  mal- 
gré leurs  mœurs ,  ne  connoiflbient  pas 
aflez  le  prix.  „  Mes  frères,  mes  amis , 
aurois-je  dit ,  „  rendons  grâces  à  la 
,,  Providence  d'avoir  conduit  l'Ame- 
9â  rique  à  l'heureufe  révolution  qui  af- 
„  ftire  fon  indépendance ,  avant  le  tems 
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9,  que  devenus  trop  nombreux  &  trop 
55  riches  5  il  nous  auroit  peut-être  été 
5,  impoffible  d'aflurer  notre  liberté  fur 
5,  des  fondcmens  inébranlables.  Nous 
s>  nous  trouvons  en  aflez  petit  nombre 
99  pour  pouvoir  nous  entendre  ;  k.  nos 
5,  mœurs  que  des  befoins  inutiles  n'ont 
5,  pas  corrompues  ,  nous  permettent 
5,  encore  d'établir  dans  notre  Républi- 
3,  que  naiffante  les  vrais  principes  de 
ç,  la  fociété  &  d'élever  une  barrière 
3,  entre  nous  &  les  vices  qui  ne  per- 
3,  mettent  pas  de  prendre  la  route  qui 
3,  conduit  au  bonheur,  ou  qui  la  font 
3,  bientôt  abandonner.  Les  hommes 
33  n'ont  de  véritables  richefTes  que  les 
33  productions  de  la-  terre  ;  voulons- 
3,  nous  être  folidement  heureux?  ap- 
3,  prenons  à  nous  contenter  des  fruits 
3,  que  nous  devons  à  notre  travail  ;  ils 
3,  nous  fuffiront  &  ne  nous  manque*» 
„  ront  jamais.     Prenons  des  mefures 
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s,  pour  que  rien  ne  foit  capable  d'aï- 
„  terer  cette  précieufe  vérité  que  nous 
„  connoiilbns  encore ,  mais  que  l'exem- 
„  pie  contagieux  de  nos  voifins  peut 
„  bientôt  nous  foire  oublier/' 

55  Je  vois  avec  chagrin,"  continuerois- 
je  5  „  que  vous  ordonniez;  de  graver 
55  fur  le  Sceau  de  la  République  une 
„  belle  m  ai  fin.  J'aimerois  mieux  qu'il 
,5  ne  préfentât  qu'une  maifon  fimple 
S,  &  modefte  9  qui  rappelleroit  à  notre 
s,  poilerité  des  mœurs  fans  luxe  &  fans 
?,  fafte  qui  ont  fondé  cet  État  &  qu'ils 
,5  doivent  imiter.  Je  verrai  avec  plai- 
55  fir  dans  l'empreinte  de  ce  fceau , 
5,  un  champ  de  blé  3  une  prairie  couver" 
„  te  de  gros  &  de  menu  bétail ,  une  ri" 
5,  viere  qui  la  traverfera.  Aces  images, 
55  qui  peignent  votre  caractère  ,  pour- 
5,  quoi  voulez-vous  ajouter,  un  vais- 
,,  feau    qui    vogue    à   pleines    voiles  ? 
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j,  Songeons  qu'il  fera  pour  nous  la 
95  boête  de  Pandore  :  craignons  de  nous 
59  familiarifer  avec  ces  idées  d'une 
5,  fauile  profpérité  &  que  nous  n'im- 
99  primerions  que  trop  facilement  dans 
„  la  raifon  encore  peu  foimée  de  nos 
„  enfans.  Plût  à  Dieu  que  jamais  au- 
„  cun  vaifleau ,  en  nous  apportant  des 
5,  befoins  &  des  plaifirs  inconnus  9  ne 
j,  vienne  nous  dégoûter  d'une  fïmpli- 
9,  cité  qui  peut  fuffire  à  notre  bonheur  I 
9,  Plût-à-Dieu  fuflions  nous  enfoncés 
9,  dans  les  terres  &  n'euflions  nous  à 
;,  craindre  de  tout  côté  que  le  voifi- 
„  nage  des  fauvages  bien  moins  dan- 
99  gereux  que  la  mer  qui  baigne  nos 
59  côtes!  Pourquoi  cherchons  nous  à 
99  favorifer  les  Ports  de  Savannah  &  de 
9,  Sunbury ,  en  permettant  à  l'un  d'en- 
9,  voyer  quatre  Répréfentans  à  la  cham- 
99  bre  d'Aflemblée  &  à  l'autre  deux 
99  pour  répréfenter  &  favorifer  leur  corn- 
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99  merce?  Gardonj  -  nous  de  fuivre 
„  l'exemple  de  cette  malheureufe  Eu- 
5,  rope  qui  a  voulu  établir  fa  force ,  fa 
„  puiflance  &  fon  bonheur  fur  des  ri- 
„  chefles  qui  dévoient  l'affaiblir  &  l'ap- 
„  pauvrir  Si  nous  regardons  le  com- 
5,  merce  comme  l'objet  &  la  fin  d'un 
5,  Etat  floriffant ,  il  faut  dès  ce  mo- 
„  ment  renoncer  à  tous  les  principes 
„  d'une  bonne  politique ,  ou  nous  at- 
99  tendre  qu'après  les  avoir  établis,  ils 
9,  feront  bientôt  renverfés.  Si  nous 
5,  voulons  encourager  les  vertus  dont 

8,  nous  avons  befoin ,  &  les  faire  aimer 
5,  à   nos  enfans  ,  accordons  des  hon- 

9,  neurs  ,  des  récompenfes ,  des  diftinc- 
„  tions  aux  cultivateurs  les  plus  habi- 
j,  les  &les  plus  laborieux,  &  qui  pour 
,,  apprendre  à  défendre  leurs  polies- 
,,  lions,  fe  délafTeront  des  travaux  de 
„  la  charrue  par  les  exercices  glorieux 
„  de  la  milice.     Ne  fongeons  point  à 
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„  attirer  parmi  nous  une  grande  multi- 
„  tude  d'hommes;  ils  ne  vaudroient 
5,  pas  une  poignée  de  bons  citoyens  qui 
„  -auront  de  Pâme  &  de  la  vertu." 

Je  m'arrête  à  regret,  Monfieur ,  & 
je  me  contenterai  d'ajouter  ici  quelques 
remarques  fur  la  conftitution  de  la 
Géorgie.  Il  me .  femble  que  cette  Ré- 
publique tient  un  milieu  entre  la  poli- 
tique  de  Penfilvanie  &  celle  de  Mafia - 
chuiïtts.  Il  ne  fuffit  point  d'y  payer, 
les  taxes  de  l'État  pour  être  élevé  à  la 
dignité  de  Répréfentant ,  mais  la  for- 
tune qu'on  exige  eft  trop  modique 
pour  ne  pas  s'accorder  avec  la  Démo- 
cratie. D'an  autre  coté,  les  Légifla- 
teurs  s'éloignent  de  l'Arifcocratie  en 
n'établiiTant  point  comme  ceux  de  Mas- 
fachufîets  deux  chambres  pour  exercer 
la  puiîTance  légifiative  :  on  voit  que  l'é- 
galité leur  eft  encre,  puifqu'ils  ne  veu- 
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lent  pas  regarder  comme  Citoyen  tout 
habitant-  qui  n'aura  pas  renoncé  d'une 
manière  autentique  à  ces  titres  parti- 
culiers qu'une  petite  vanité  a  imaginés, 
&  qui  femblent  délîgner  en  Angleterre 
une  forte  de  nobletfe.  Je  m'informerai 
avec  empreflcment  de  toutes  les  nou- 
velles qui  pourront  intéreffer  la  Géor- 
gie. Si  on  me  dit  qu'elle  s'oppofe  à  la 
corruption ,  non  pas  par  des  loix  vagues, 
mais  par  des  établiffemens  qui  favori- 
fent  &  protègent  les  mœurs,  j'augu- 
rerai bien  de  fa  fortune.  On  verra 
difparoître  les  défauts  qu'on  peut  re- 
procher à  fes  loix  actuelles ,  où  ces 
défauts  n'auront  aucune  influence  fïi- 
cheufe. 

Les  loix  portées  par  la  chambre  des 
Répréfentans ,  feront  foumifes  à  l'exa- 
men du  Gouverneur  &  de  fon  confeil 
chargés    de    la    puififance    exécutrice, 
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Leurs  remontrances  feront  portées  à  la 
puiflance  légiflative  par  un  comité  qui 
expofera  les  changemens  que  demande 
le  Gouverneur  3  &  les  motifs  qui  les 
rendent  nécefîaires.  Pendant  cette  con- 
férence des  deux  pouvoirs ,  le  comité 
fera  affis  &  couvert,  &  les  Répréfentans 
auront  la  tête  nue  à  l'exception  de  l'O- 
rateur de  la  chambre.  Voilà  le  monde 
renverfé  ,  &  il  eft  extraordinaire  que 
les  agens  \  les  commis ,  les  gens  d'af- 
faires de  la  République  paroiifent  de- 
vant leur  maître  fouverain ,  avec  les 
marques  de  la  prééminence  &  de  la 
fupériorité.  Je  fais  fort  bien  qu'un 
chapeau  de  plus  ou  de  moins  ne  prou- 
ve rien  chez  un  peuple  aflez  vertueux 
pour  aimer  également  les  loix  &  la  li- 
berté. De  ce  vain  cérémonial ,  on  con- 
clura Amplement  qu'on  a  voulu  ap- 
prendre aux  Répréfentans  le  profond 
jdf eâ  qu'ils  doivent  aux  miniftres  des 
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loix,  lorfqu'en  fe  féparant,  ils  feront 
rentrés  dans  la  clafle  des  fimples  ci- 
toyens. Mais  chez  un  peuple  corrom- 
pu ,  où  la  vanité  &  l'ambition  ne  tra- 
vaillent qu'à  fapper  les  fondemens  de 
l'égalité,  il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  tout  perdre.  Les  plus  légers  pré- 
textes fuffifent  à  des  paffions  pour  fe 
faire  des  prétentions  qui  deviendront 
infenfiblement  des  droits  qu'on  défen- 
dra par  toute  forte  de  moyens. 
A  P assy  6  Août  1783. 
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III.    LETTRE. 

Remarques  fur   quelques    objets  impor- 
tuns ,   relatifs   à  la    légiflation   des 
Etats  Unis  d*  Amérique. 

XL  feroit  inutile,  Monfieur,  d'entrer 
dans  un  examen  particulier  des  loix  par 
lesquelles  les  autres  Etats-Unis  d'A- 
mérique ont  établi  chez  eux  la  puiflah- 
ce  publique;  je  tomberois  nécefîaire- 
ment  dans  des  répétitions  inutiles  & 
faftidieufes  :  il  me  femble  que  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  dans 
ma  lettre  précédente ,  en  vous  entre- 
tenant des  trois  Républiques  que  j'ai 
étudiées  d'une  manière  plus  particuliè- 
re ,  peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres, 
j'ajouterai  que  fi  les  Citoyens  de  Mas- 
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fachuflets,  de  Penfilvanie  &  de  Géor- 
gie travailloient  dans  un  nouvel  examen 
de  leurs  conftitutions,  à  mieux  propor- 
tionner les  loix  aux  befoins  des  circon- 
fiances  dans  lesquelles  ils  fe  trouvent  ; 
s'ils  s'occupoient  autant  de  l'avenir 
que  du  moment  préfent;  fi  leurs  régle- 
mens  établiilbient  un  équilibre  plus  jus- 
te entre  la  puiffance  légïflative  &  la 
puiflance  exécutrice ,  fi  l'amb/tion  du 
peuple  moins  excitée  par  les  droits  & 
les  efpéranccs  que  lui  donne  la  Démo- 
cratie ,  ne  devoit  jamais  avoir  befoin 
de  faire  des  efforts  convulfifs  pour  dé- 
fendre fa  dignité;  fi  les  Riches  vo« 
y.oient  devant  eux  allez  d'obflacles  pour 
ne  pas  ôfcr  choquer  leurs  inférieurs; 
ces  Républiques  ferviroicnt  de  modèle 
aux  autres  qui  feroient  à  leur  tour  plus 
retenues  dans  leur  conduite,  &  profi- 
teroient  fans  doute  des  exemples  mis 
fous  leurs  yeux.     Cependant ,  s'il  s'y 
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élevoit  encore  quelques  troubles  ;  les 
autres  s'offriroient  comme  médiatrices  ; 
la  réputation  de  leur  fagefle  donneroit 
du  poids  à  leur  négociation  ,  &  peu-à- 
peu  les  bons  principes  s'établiroient  dans 
toute  la  Confédération. 

Les  trois  Républiques ,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler ,  font  les  feules 
qui  ayent  fenti  le  prix  des  mœurs  & 
d'une  bonne  éducation  ,  ou  du  moins 
qui  en  ayent  parlé.  Les  Légiflateurs 
de  MairachufTets  ne  fongent  pas  feule- 
ment à  étendre  les  lumières  de  notre 
efprit;  ils  veulent  encore  qu'on  grave 
profondément  dans  le  cœur  des  enfans 
les  principes  de  F  humanité  &  de  la  bien- 
veillance générale ,  de  la  charité  publi- 
que &  particulière ,  de  Vinduflrie,  de  la 
frugalité,  de  U  honnêteté  >  de  F  exactitude 
dans  les  procédés  ,  de  la  fincérité  ,  de 
toutes  les  aàions  fociales  y  &  de  tous  les 


fentimens  généreux.  Je  ne  vois  là  qu'une 
déclamation  vague ,  fi  la  République  ne 
fe  hâte  par  des  établifîemens  réels  de 
mettre  en  pratique  cette  belle  théorie; 
car  toutes  les  vertus  qui  auroient  été 
infpirées  aux  jeunes  enfans  par  leur  pre- 
mière éducation,  ne  fubfifteroient  pas 
longtems ,  Tien  entrant  dans  le  monde, 
les  mœurs  des  Citoyens  leur  donnoient 
des  leçons  contraires.  Je  vois  donc  avec 
chagrin ,  Moniteur  ,  que  des  Légiflatcurs 
fi  fages  dans  un  moment,  n'établilTent 
nulle  part  des  règles  confiantes  en  fa- 
veur des  bonnes  mœurs.  Ils  veulent  au 
contraire  favorifer  les  progrès  du  Com- 
merce 5c ouvrent  une  porte  à  l'avarice, 
en  ordonnant,  par  exemple,  qu'on  farle  au 
Gouverneur  un  traitement  honorable  qui 
fuffife  amplement  aux  befoins  de  fon  état. 

Je  voudrois  au  contraire  qu'à  mefure 
que  les  dignités  font  plus  importantes* 
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on  leur  attribuât  des  appointerons 
moins  considérables;  je  voudrois  même 
qu'elles  n'en  eufîent  aucun.  Les  Amé- 
ricains ne  font  plus  fujets  du  Roi  d'An- 
gleterre; ils  font  aujourd'hui  des  hom- 
mes libres ,  &  fi  mon  opinion  leur  pa- 
roifïbit  auffi  dure  &:  auilî  fauvage  qu'el- 
le peut  le  paroître  en  Europe,  je  ne 
pourrois  m'empêcher  d'en  tirer  un  mau- 
vais augure  pour  l'avenir.  L'argent 
peut  faire  les  grands  Seigneurs  dans  une 
Monarchie ,  mais  il  avilit  les  Magiftrats 
dans  une  République;  ce  n'eft  ni  la  cu- 
pidité, ni  le  luxe,  ni  le  fafte  qui  les 
honore.  On  aime  bien  peu  la  Patrie, 
quand  on  demande  des  falaires  pour  la 
fervir.  Quand  on  l'aime  peu ,  on  eft 
un  citoyen  peu  eftimable ,  &  quand  on 
eft  un  citoyen  peu  eftimable ,  par  quel 
prodige  pourroit-on  être  un  excellent 
Magiftrat?  Pourquoi  un  Gouverneur, 
qui  doit  jouir  par  lui-même  d'une,  for- 
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tune  honnête,    ne  pourroit-il  pas  être 
affez  libéral  pour  accorder  une  ou  deux 
années  de  fa  vie  aux  befoins  de  fa  Ré- 
publique ?    Voici  le  moment  critique 
pour  les  Américains  :  fi  les  mœurs  font 
déjà  telles  qu'il  faille  acheter  des  Mc- 
giïïrats;  ce  déteftable  principe  devenant 
Tefprit  général  des  citoyens ,  les  avili- 
roit  tous.    Que  la  République  de  Mas- 
fachuficts  ait  le  courage  de  détruire  la 
loi  dont  je  me  plains  ;    que  le  premier 
Magiftrat  fafle  éclater  une  fois  fon  défi n- 
téreiiement;   &  tous  les  Citoyens  qui 
afpirent  à  l'honneur  de   lui  fuccéder, 
auront  la   même  générofité ,   &   cette 
vertu  deviendra  enfin  familière  &  com- 
mune.   Mais  permettez- moi  d'ajouter 
que  pour  la  conferver,  il  faut  çncou- 
rsger  les  Citoyens  à  ne  pas  rougir  de 
leur   {implicite.     11  faut  par  ùcs  loix 
fomptuaires  &  favorables    aux    mœurs 
prévenir  le  progrès  du  luxe,  diminuer 
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les  befoins  de  la  mollette  &  de  la  vani- 
té ,  paillons  qui  ne  connoiffent  point  de 
bornes ,  qui  perdent  enfin  les  Monar- 
chies mêmes ,  &  détruifent  en  un  in- 
ftant  les  Républiques.  C'eft  par  cette 
difcipline  publique  &  générale  que  fera 
véritablement  achevée  Péducation  de 
vos  enfans. 

La  Caroline  feptentrionale  &  la 
Géorgie  entrevoient  Futilité  de  l'éduca- 
tion ,  &  ne  difent  pas  un  mot  des 
mœurs;  eft-ce  que  ces  deux  Etats  n'ea 
connoiffent  pas  le  pouvoir?  Quid Leges 
fine  moribus  vanœ  prqficiunt?  On  voit 
avec  plaifir  que  les  Légiflateursde  Pen- 
fllvanie  fe  font  occupés  de  cet  objet; 
mais  en  louant  les  vertus ,  il  falloit 
prendre  des  mefurcs  pour  les  faire  ai- 
mer. Cétoit  une  chofe  d'autant  plus 
importante, que  plus  un  Gouvernement 
efl  Démocratique ,  plus  les  mœurs  y 
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doivent  avoir  d'empire.  Le  peuple  plu- 
toc  conduit  par  fes  habitudes  que  par 
fes  lumières ,  qui  font  toujours  foi- 
blés  &  mêlées  d'une  foule  de  préju- 
ges ,  s'y  laifie  emporter  par  la  fougue 
de  fes  pallions  &:  de  fes  opinions,  & 
ne  connoit  point  ces  différens  tempéra- 
mens  auxquels  les  principaux  Citoyens 
d'une  Ariftocratie  font  accoutumés  par 
leurs  propres  intérêts.  Mais  la  Penfil- 
vanie  ne  pourvoira  utilement  aux  mœurs 
publiques  qu'autant  qu'elle  s'appliquera 
à  corriger  les  principaux  Citoyens  des 
vices  qui  doivent  leur  être  les  plus  na- 
turels. Pour  y  travailler  avec  quelque 
fuccès  ,  il  faudroit  certainement  ne  pas 
borner  l'autorité  du  confeil  des  cenfeufs 
à  examiner  fi  la  conftitution  a  été  con- 
fervée  fans  la  moindre  atteinte. 

C  e  Confeil  qui  doit  s'afTembler  tous 
les  fept  ans,  paroît  d'abord  aflfez  favo- 
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rable  à  la  tranquillité  publique.    On  a 
efpéré  fans  doute  que  cet  établiffemenc 
donnèrent  de  la  patience  aux  Citoyens 
qui  auroient  de  juftes  fujets  de  plaintes, 
&  que  l'efpérance  de  voir  bientôt  répa- 
rer les  torts  qu'on  leur  auroit  faits,  les 
empêcherait    de   cabaler,   d'intriguer, 
ou  de  prendre  des  partis  violens.    Mais 
je  demande,  quelle  fera   la    conduite, 
quel  fera  le  pouvoir  de  ces  Cenfeurs , 
dont  la  Penfilvanie  attend  la  perpétuité 
de  fes  loix  &  de  fon  Gouvernement, 
s'ils  ne  font  pas  fécondés  par  les  mœurs 
générales  de  la  République  ?  Ils  éprou- 
veront fans  doute  le  fort  des  Cenfeurs 
Romains  ,  qui  après  avoir  rendu  de  fi 
grands  fervices  à  leur  Patrie,  lui  devin- 
rent inutiles,  quand  la  corruption,  qui 
faifoit  méprifer  les  loix ,  les  obligea  à 
fe  taire.     Si  on  vouloit  que  le  Confeil 
des  Cenfeurs  de  Penfilvanie  pût  remplir 
les  devoirs  dont- il  eft  chargé,   il  au* 
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roit  néceiïairement  fallu  joindre  au  pou- 
voir dont-il  eft  révêtu,  le  foin  de  près- 
fentir  les  abus  ,  d'être  attentif  aux 
fymptômes  qui  annonceroient  quelque 
vice  nouveau,  &  de  venir  au  fecours  de 
quelque  coutume  lionnête,  de  quelque 
ufage  louable  &  de  quelque  vertu  qui 
paroitroit  s'altérer  &  s'afFoiblir.  J'avoue 
même  que  malgré  ces  précautions ,  je 
ne  ferois  pas  entièrement  raffuré.  Pour 
peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  la  nature,  le 
cours ,  la  marche  &  les  progrès  des  pas- 
sons, on  voit  qu'elles  ont  befoin  d'ê- 
tre foumifes  à  une  cenfure  vigilante, 
attentive  &  perpétuelle.  Ci  la  Penfilva- 
nie  ne  commence  pas  par  prendre  les 
mœurs  fous  fa  protection  9  les  encoura- 
ger ,  &  écarter  ce  qui  peut  leur  nuire  ; 
je  craindrai  qu'un  Confeil ,  qui  ne  s'as- 
femble  que  tous  les  fept  ans  pour  ré- 
parer les  torts  faits  à  la  conftitution, 
&  la  raffermir  fur  ks  principes,  ne  foie 
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de  tous  les  Confeils  le  plus  inutile  :  il 
fera  lui-même  emporté  par  le  torrent 
des  mœurs  publiques. 

Quoique  je  ne  doute  point,  Mon- 
fieur,  que  vous  ne  foyez  perfuadé  que 
fans  le  fecours  des  mœurs ,  toutes  les 
loix  font  fuperrlues  ;  permettez-moi  d'ê- 
tre un  peu  long  fur  cet  article.  Je 
prierai  les  Etats-Unis  de  faire  attention 
qu'ils  ont  d'autant  plus  befoin  des  fe- 
cours de  la  morale  &  des  établhTemens 
par  lesquels  elle  fait  rendre  agréable  & 
chère  aux  Citoyens  la  pratique  des  ver- 
tus les  plus  néceflaires;  que  vous  ne 
pouvez  prefque  tirer  aucun  avantage  de 
la  Religion,  que  la  politique  de  tous 
les  peuples  a  cependant  regardée  com- 
me un  des  plus  puiflans  reflbrts  qui  font 
mouvoir  le  cœur  humain ,  &  dirigent 
notre  efprit. 
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Vos  pères  ont  jette  les  premiers 
fondemens  de  vos  Colonies  dans  le  tems 
que  l'Angleterre  occupée  ainfï  que  le 
refte  de  l'Europe,  des  controverfcs 
Théologiques,  étoit  déchirée  par  des 
guerres  de  Religion.  Us  fuirent  d'une 
Patrie  où  regnoit  le  Fanatifme,  & 
pleins  d'une  jufte  horreur  contre  Pab- 
furde  tirannie  qu'on  exerçoit  fur  les 
confciences,  ils  regardèrent  comme  le 
comble  du  bonheur,  la  liberté  de  fervir 
&  d'honorer  Dieu  de  la  manière  que 
chacun  croiroit  la  plus  raifonnable. 
Cette  manière  de  penfer  devint  le  pre- 
mier principe  de  la  doctrine  &  de  la 
conduite  de  vos  pères  ;  &  leurs  enfans 
la  fuçercnt ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  le 
lait  de  leurs  nourrices.  Il  paroît  par 
vos  conftitutions  que  cette  liberté  in- 
définie de  confcience  forme  encore  l*o- 
pinion  publique  &  générale  de  vos  Ré- 
publiques,    Mais  les  circonftances  ne 
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font  plus  ks  mêmes:  vous  n'obéiflcz 
plus  aux  Ànglois  qui  pourvoyoient  à  vo- 
tre fureté;  vous  êtes  obligés  de  vous 
gouverner  aujourd'hui  par  vous-mêmes  ; 
&:  peut-être  qu'en  accordant  les  mêmes 
droits  à  toutes  les  feites  différentes  &: 
qui  fe  font  accoutumées  &  familiarifées 
les  unes  avec  les  autres,  il  auroit  été 
néceilaire  de  reftreindre  un  peu  votre 
extrême  tolérance  pDur  prévenir  les  abus 
qui  en  peuvent  réfultçr. 

Puisque  la  Religion  exerce  fur 
Tefprit  des  hommes  le  pouvoir  le  plus 
abfolu ,  il  feroit  fans  doute  de  la  plus 
grande  utilité  que  tous  les  Citoyens 
d'un  Etat,  réunis  par  un  même  culte, 
obéiflent  aux  mêmes  loix  divines,  com- 
me ils  obéiiïent  aux  mêmes  loix  poli- 
tiques :  par  là ,  la  Religion  joindroit 
fes  forces  à  celles  du  Gouvernement 
pour    les    rendre    heureux.     Je   fais, 

Mon- 
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Moniteur,  que  les  Etats-Unis  ne  peu- 
vent plus  afpirer  à  cet  avantage.  L'E- 
vangile ,  qui  fert  de  règle  commune  Se 
générale  à  tous  les  fefïes  qui  vous  ré- 
parent de  communion ,  vous  ordonne  la 
paix  &  l'amour  du  prochain;  &  le 
Gouvernement  qui  rapproche  tant  de 
Religions  différentes ,  les  protège  tou- 
tes pour  fe  conformer  aux  règles  de  la 
charité  chrétienne.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  il  vos  Républi- 
ques ont  pris  des  mefures  convenables 
pour  que  d'autres  nouveautés  religieufes 
que  vous  ne  connoiffez  pas  encore,  & 
dont  vous  devez  vous  défier,  ne  vien- 
nent troubler  votre  repos,  &  renouvel- 
ler  en  Amérique  les  Tragédies  fangkuv 
tes  dont  l'Europe  n'a  été  que  trop  long- 
tems  le  théâtre. 

On  ne  peut  certainement  point  blâ- 
mer que  vous  ayez  réduit  les  Minifircs 
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de  la  Religion  à  l'enfeigncr:  vous  leur 
avez  dit  avec  Jefus-Chrift  que  leur  Ro- 
yaume n'eft  point  de  ce  monde  Plût- 
au  ciel  que  les  Empereurs,  les  Rois, 
les  Princes  qui  embrafferent  le  Chriftia- 
nifme,  en  échange  des  biens  fpiritueîs 
que  leur  donnoient  les  Miniftres  de  la 
Religion ,  ne  les  euflent  point  accablés 
de  richefles,  de  dignités ,  de  grandeurs 
temporelles  :  c'étoit  femer  Tivraye  dans 
le  champ  du  père  de  famille,  &  cette 
ivraye  a  en  effet  étouffé  le  bon  grain  ; 
le  fpirituel  a  obéi  au  temporel. 

Les  Législateurs  de  la  Confédération 
Américaine  fe  font  bien  préfervés  de  ce 
défaut.  Les  Miniftres  des  différentes 
Religions  que  vous  admettez  ne  jouifîent 
que  de  la  protection  que  les  loix  doi- 
vent à  tout  homme  pour  fa  fureté;  mais 
ils  ne  font  point  citoyens,  puifqu'ils 
n'ont    aucune  part   à  Fadminiftratiofl 
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publique  ou  politique  des  affaires.  Bail- 
leurs la  médiocrité  de  leurs  honoraires 
attiédit  toutes  leurs  pallions.  De  gran- 
des poflefiïons  ne  les  invitent  pas  com- 
me en  Europe  ,  à  confondre  dabord,& 
enfuite  à  préférer  leurs  intérêts  tempo- 
rels à  ceux  de  la  Religion  :  Voilà  un 
grand  bien.  Mais  pourquoi  flétrir  en 
quelque  forte  des  hommes  chargés  d'en* 
feigner  la  morale  ?  Vous  paroiflez  vous 
défier  d'eux;  c'eft  les  innter  à  ne  pas 
aimer  vos  loix.  Que  vous  en  auroit-il 
coûté  ,  pour  marquer  l'eftime  que  vous 
devez  fans  doute  à  plufieurs  Miniflrcs 
de  vos  Religions?  Il  fuffifoit  de  leur 
permettre  de  voter  dans  vos  élections, 
&  de  ne  les  exclure  de  toute  charge 
publique  que  fous  prétexte  de  ne  les 
point  diftraire  des  fonctions  importantes 
dont-ils  font  chargés.  C'eft  ainfi  qu'en 
Europe  on  s'eft  quelquefois  débarraffé 
«les  Eccléfiaftiques  dont  le  pouvoir  in- 

E  a 
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commodoit,  ou  qui  oublioient  trop  k 
fainteté  de  leur  miniflere. 

Mais  jepaffe  à  une  obfervation  plus 
importante.  Ne  craignez- vous  point, 
Monficur,  que  de  ce  mélange  de  tant 
de  doctrines  diverfes,  il  ne  naifle  une 
indifférence  générale  pour  le  culte  par- 
ticulier de  chacune  de  ces  Religions  ? 
Ce  culte  cependant  efl  néceflaire  pour 
ne  pas  tomber  dans  un  Déifme  ,  qui  ne 
peut  raflurer  la  politique,  que  quand  il 
fe  trouve  dans  des  hommes  élevés  au 
cLefîus  de  leurs  fens  &  en  état  de  médi- 
ter par  eux-mêmes  fur  la  fageiïe  de 
Dieu ,  &  de  connoître  ce  que  la  morale 
exige  d^eux.  Ces  Déiiles  peuvent  être 
vertueux,  mais  le  culte  auquel  ils  ont 
été  accoutumés  en  naiflant ,  leur  devient 
peu- à-peu  indifférent  ;  ils  le  négligent, 
&  leur  exemple  détruit  tout  efpnt  de 
Religion  dans  cette  foule  de  Citoyens 


<P  Amérique,  roi 

qui  font  incapables  d'y  fuppléer  &  de 
fe  faire  des  principes.  Il  s'établit  alors 
dans  la  multitude  une  efpece  d'Athéifme 
groflier  qui  hâte  la  ruine  des  mœurs. 
Attaché  à  la  terre ,  le  peuple  n'élevé 
plus  la  penfée  au  ciel,  &  oublie  le  fou- 
verain  magiitrat  de  l'univers. 

k     Pourquoi  lis-je  dans  les  loix  des 
Penlîlvaniens ,  qu'aucun  homme  qui  re<* 
connoit  Vexiftence  d'un  Dieu,   ne  peut 
être  juftement  privé  d'aucun  droit  civil 
comme  citoyen,   ni   attaqué  en  aucune 
manière  à  raifon  de  fes  fentimens  en  ma- 
tière de  Religion,   ou  de  la  forme  parti» 
culiere  de  fort  culte  ?    En  s'en  tenant  à 
3a  Religion  chrétienne ,  peut-on  crain- 
dre raifonnablement  qu'elle  n'offre  pas 
affez  de  feétes  parmi  vous  pour  con- 
tenter  tout  le  monde?     Voulez-vous, 
fous  prétexte  de  peupler  plus  prompte- 
Rient  vos  terres ,  y  appeller  les  religions 
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les  plus  étrangères?  Je  n'ofe  point 
m'cxpliquer  fur  un  pareil  projet  ;  Je 
dirai  feulement  que  les  plus  grands  Lé- 
gislateurs ont  toujours  été  bien  moins 
occupés  à  attirer  beaucoup  d'hommes 
dans  leurs  Républiques  qu*à  y  former 
de  bons  Citoyens,  &  les  unir  par  la 
même  manière  de  penfer.  Songez,  je 
vous  prie,  Monfieur,  que  le  caractère 
de  votre  Confédération  n'eft  encore 
qu'ébauché.  Une  guerre  de  fept  ans 
n'a  point  donné  à  vos  Etats  un  efprit 
national.  Dans  ces  circonftances,  ce 
ferait  un  grand  malheur  qu'une  foule 
conlidérable  d'étrangers  vînt  fe  jetter 
parmi  vous,  vous  apporter  fes  préju- 
gés ,  &  retarder  par  là  le  progrès  des 
mœurs  publiques  ,  qui  doivent  unir  & 
lier  les  Citoyens  par  une  confiance 
mutuelle. 

Apporter  parmi  vous  de  nouvel- 
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les  Religions ,  c'eft  y  jetter  une  pomme 
de  difcorde,  &  réveiller  cet  efprit  de 
difpute  &  de  controverfe  que  le  tems  a 
fait  heureufement  difparoître.  Si  ces 
Religions  nouvelles  font  des  profélites, 
comme  on  a  tout  lieu  de  le  craindre  , 
quand  on  connoit  la  fôttiïe  du  peuple 
&  fon  goût  pour  les  nouveautés  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  bizarres  ; 
par  quelle  raifon  n'exciteroient-elles 
pas  des  haines ,  des  jaloufies  &  des  que- 
relles ameres?  Dans  ce  moment,  la 
République >  il  eft  vrai,  n'y  prendroit 
peut-être  que  peu  de  part;  car  les 
États-Unis  ne  vont  être  d'abord  occu- 
pés que  des  foins  de  leur  commerce  & 
de  leur  agriculture  :  Mais  quand  il  fe 
fera  établi  chez  vous,  ce  qui  n'arrivera 
que  trop  promptenîent ,  un  ordre  diffé- 
rent de  dignité  entre  les  familles  ; 
quand  vous  aurez  une  population  plus 
abondante  ;  quand  vous  ferez  expofés 
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aux  difîentions  que  doivent  faire  naitre 
les  querelles  de  la  Démocratie,  &  de 
l'Ariftocratie  ;  je  voudrois  bien  favoir 
pourquoi  des  Citoyens  avares,  ambi- 
tieux ,  hypocrites  &  rufés ,  n'aïïbcie- 
roient  pas  ces  partis  naifîans  aux  pro- 
jets de  leur  ambition.  Ce  qui  eft  arrivé 
en  Europe  me  fait  craindre  pour  ce  qui 
doit  arriver  en  Amérique.  Les  que- 
stions que  Luther  &  Calvin  agitoient, 
n'auroient  troublé  que  les  écoles  ;  fi  des 
hommes  puiffants,  qui  les  méprifoient, 
n'eufient  feint  de  les  refpedler  pour  fe 
faire  des  partifans,  &  fe  rendre  afTez 
forts  pour  troubler  l'État  <k  élever  leur 
fortune  particulière. 

Il  me  femble  que  les  Légiflatcurs  de 
la  Caroline  méridionale  fe  font  plus 
écartés  que  tous  les  autres  des  principes 
qu'une  faine  politique  fe  permet ,  quand 
elle  eft  obligée  à  tolérer  plufieurs  reli- 
gions. 
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gions.     Ils   ont    ordonné    que   lorsque 
quinze   per formes    mâles  ,    ou    un    plus 
grand  nombre  âgées  au  moins  de  vingt 
&   un  ans,   profeffant  la  religion  pro- 
teftante  ,     conviendront  de  fe  former  en 
une  fociété pour  l'objet  du  culte  religieux^ 
Ils  feront  bien   &  duement  autorifés  à 
former   un    corps  &  une  églife  particu- 
lière qui  fera  réputée  &  regardée  en  vertu 
des    loix   comme  de  la   Religion   de  cet 
Etat.    L'efprit  d'une  pareille  loi  n'eit 
pas ,  comme  dans  les  autres  Etats-Unis  9 
de  tolérer    toutes   les   Religions  pour 
prévenir  le    fanatifmc  :    au    contraire , 
elle    n'eft  propre  qu'à  le    tenir  éveillé 
&:  lui  donner  des  forces.    La  Religion 
préfente  des  vérités  miliérieufes  9  &  les 
craintes  &  les  efperances  qu'elle  donne, 
doivent  fortement   occuper    toutes  les 
perfonnes  capables  de  penfer,     Il  faut 
donc  travailler  à  calmer  les  elprits  & 
prévenir  les  cpmroverfes.     La  loi  de 
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la  Caroline  méridionale  fait  précifé- 
ment  tout  le  contraire.  Tout  le  monde 
fait  combien  les  hommes  tiennent  à 
leurs  opinions  particulières ,  combien 
il  efh  doux  de  les  voir  adopter,  k  de 
régner  fur  la  raifon  de  fes  difciples. 
11  paroit  beau  d'être  le  Chef  d'une 
fccte  ;  &  puifque  la  Caroline  permet  à 
tout  étourdi  de  vingt  &  un  ans  d'afpi- 
rer  à  cet  honneur,  en. profitant  de  fon 
imagination  &  de  l'ignorance  de  qua- 
torze autres  étourdis  comme  lui,  on 
doit  être  fur  qu'au  lieu  d'avoir  une 
Religion  raifonnable;  elle  n'aura  que 
des  Enthoufiaftes  &  des  illuminés. 

Dès  qu'une  République  admet  dans 
fon  fein  diverfes  religions  qui  pour  le 
bien  de  la  paix,  de  l'union,  de  la  con- 
corde ,  de  la  charité ,  jouiflent  toutes 
des  mêmes  avantages  &  des  mêmes  pré- 
rogatives; je  croirois  qu'il  faut  néces 
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faircment  que  les  Miniftres  de  ces  reli- 
gions ayent  la  même  liberté  d'enfeigner 
leur  dO'ftrine.  Mais  je  defirerois  que 
chaque  églife,  après  avoir  expofé  fes 
dogmes  &  fa  difcipline  dans  un  Caté- 
chifme,  ne  pût  enfuite  y  faire  aucun 
changement  fous  prétexte  de  .s'expri- 
mer avec  plus  de  clarté,  ou  de  pré- 
fenter  les  vérités  dans  un  meilleur  or-  |JK 
dre;  il  ne  doit  être  permis  d'y  rien  \ 
changer.  Par  là  ,  on  prévient  dans  cha- 
que fecte  les  difputes  &  les  querelles;  * 
on  empêche  que  les  autres  églifes  ne 
s'obfervent  fcrupuleufement  pour  juger 
fi  leurs  droits  ne  font  pas  bleffés  par 
ces  nouveautés  :  Les  Religions  s'occu- 
peront moins  les  unes  des  autres,  & 
l'habitude  de  fe  voir  fans  mépris,  fans 
inquiétude  &  fans  haine  s'affermit  da- 
vantage de  jour  en  jour. 

Les   travers  de  l'efprit  &  du  cœur 
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humain  font  fi  grands ,  le  tems  peut  & 
doit  amener  des  circonftances  fi  variées 
&  fi  bifarres,  qu'on   ne   peut  prendre 
trop  de  précautions  contre  le  fanatifme 
ou  contre  l'indifférence  que  femble  pré- 
parer   la    multiplicité    des    Religions. 
Pourquoi  donc  le  Gouvernement  n'au- 
rait-il pas  lui-même  Ton  Catéchifme  moral 
^g  &  politique  qu'on  apprendroit  aux  en- 
fans   en  même  tems  qu'on  les  inftrui- 
t     roit  des  dogmes  particuliers    de    leurs 
L    pères    &  du  culte  par  lequel  ils  doi- 
vent honorer  Dieu?     Il    feroit  digne 
de  la   fagefTe   du  Congrès    continental 
de  compofer   un    pareil    ouvrage.     Ce 
Corps  refpectable  de  Magiflrats  fur  le- 
quel repofe  toute  la  profperité  des  treize 
Etats-Unis     d'Amérique  ,     déclareroit 
donc  que  les  faintes  écritures  étant  en- 
tendues &   interprétées  d'une   manière 
différente    par    des    hommes    qui    ont 
cherché  la  vérité  ayee  des  intentions 
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pures  &  des  lumières  égales;   il  croi- 
roit  outre-pafler  fon  pouvoir  en  voulant 
décider    une   queftion   fur  laquelle   la 
Providence    divine    ne  fe   déclare   pas 
d'une   manière  poGtive  &  fenfîble.    Il 
eil  jufte  &  il  eft  pieux  9  diroit-il ,  que 
toutes   les    Religions  d'Amérique ,   en 
adorant   les  profondeurs  des  jugemens 
de   Dieu ,    fe   tolèrent   mutuellement , 
puîfque  la  Providence  les  tolère  toutes 
avec  la  même  indulgence.    Ne  jugeons 
point  nos  frères  dans  la  crainte  de  nous 
juger    nous-mêmes.      En    faifant    des 
prières  fmeeres   pour   la  révélation   &. 
la  propagation  de  la   vérité;    que   les 
Américains   obfervent  avec   fidélité   le 
culte    dans   lequel  ils  ont   été   élevés. 
S'ils  fe   trompent,   qu'ils  foyent   per- 
fuadés  que  la  bonté  divine  fera  grâce  à 
l'erreur  d'un  homme  qui  croit  de  bon- 
ne foi  obéir  à  la  vérité.     On  peut  fe 
tromper  aifêmcnt  dans  les  rapports  de 
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la  Religion  avec  Dieu  ,  parce  qu'ils 
font  enveloppés  de  mifteres  ;  mais  les 
rapports  de  la  Religion  avec  la  fociécé 
font  connus  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente. Qui  peut  douter  que  Dieu  n'ait 
voulu  unir  tous  les  hommes  par  le  lien 
de  la  morale  &  des  vertus  fur  lesquelles 
cft  fondé  le  bonheur  de  chaque  ci* 
toyen  &  de  la  fociété  ? 

Je  fais,  Monfîcur ,  ce  que  la  Reli- 
gion dominante  en  Europe  peut  dire 
contre  un  pareil  Catéchifme  :  auffi  n'efl- 
ce  point  en  Théologien  que  je  parle, 
h  je  me  borne  à  dire  qu'il  ëft  une 
fuite  nécefîaire  de  la  tolérance  dont 
vous  ne  pouvez  vous  écarter.  Vous 
fentez  que  toutes  vos  Religions  au- 
roient  les  unes  pour  les  autres  l'indul- 
gence que  vous  délirez.  Les  enfans 
imbus  de  bonne  heure  de  cette  doctri- 
ne, en    çonfçrveroient   les    principes 
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pendant  toute  leur  vie:  les  citoyens  fe- 
roient  attachés  à  leur  Religion  parce 
qu'ils  en  attendroient  de  grands  biens 
dans  une  féconde  vie,  &  n'auraient 
point  une  haine  indiferete  contre  les 
autres  Religions ,  parce  qu'elles  procu- 
reroient  à  leurs  feétateurs  les  mêmes 
récompenfes  &  le  même  bonheur. 

Je  defirerois  que  pour  former  &  fixer 
le  caractère  national  ,  le  Catéchifme 
du  Congrès  continental  ne  s'en  tînt 
pas  là.  Pourquoi  cet  ouvrage ,  fans 
ceffer  d'être  à  la  portée  des  enfans  & 
àcs  hommes  qui  doivent  leur  raflembler 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  par 
la  pefanteur  ou  la  légèreté  de  leurs  or- 
ganes &  de  leur  efprit ,  ne  deviendroit- 
il  pas  un  traité  complet  de  morale?  Il 
eft  aifé  d'expofer  la  nature  de  tous  nos 
devoirs  d'une  manière  fimple ,  courte 
k  fcnfible  >  &  chaque  homme  pourra 
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en  tirer  plus  ou  moins  de  conféquen- 
ces ,  fuivant  que  la  nature  lui  aura  don- 
né  plus    ou  moins    de  facultés   intel- 
lectuelles.   Après  avoir  fait  connoître 
les  devoirs  de  l'homme  comme  homme, 
on  le  confidereroit  comme  citoyen  ,  & 
de  ce  nouveau  rapport ,  on  verroit  naî- 
tre  de  nouvelles  vertus  à  la  tête  des- 
quelles feroit   l'amour  des  loix,   de  la 
patrie  &  de  la   liberté.     Je  ferois  voir 
enfui  te  par  des  images  &  des   exemples 
fenfibles  comment  ces  trois  vertus  ont 
befoin  les  unes  des  autres  pour  conferver 
toute   leur  dignité.     Elles  s'égarent  & 
fe  dégradent  toujours,  fi  elles  ne  font 
pas  toujours    unies.     Je   ne    voudrois 
point,  Monfieur,  de  raifonnemens  mé- 
taphyfîques  ;    il    s'agit    d'éclairer    les 
fimples,  &  de  fournir  des  principes  aux 
philofophes  qui   voudront   former    des 
magiftrats  à  la  République  ;  difeuter  le 
pouvoir  de  nos  pallions,   k^  cours, 
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leur  marche,  leur  union,  remonter  à 
l'origine  de  nos  vertus  &  de  nos  vices, 
&  nous  rendre  précautionnés  contre 
nous-mêmes,  en  nous  montrant  com- 
bien nous  fommes  enclins  à  nous  laifler 
tromper  par  les  apparences  faufles  du 
bonheur  &  du  malheur. 

Je    me    fuis    étendu  fort   au  long, 
Monfieur,  fur  ce  Catéchifme,  dont  je 
ne  vous  offre  cependant  qu'une  légère 
efquiffe  ;    mais  je  le  demande  au  Con- 
grès continental ,  non-feulement  parce 
que  je  crois  que  chacune  de  nos  Ré- 
publiques en  retirera  un  grand  avantage 
pour    Padminiftration    de    fes    affaires 
particulières;    mais  parce  qu'il  fervira 
encore  à  relferrer  leur  union,  en   leur 
donnant  à  peu-près  la   même   manière 
de  penfer.    J'ajouterai  pour  mieux  faire 
connoître  la  néceffité  de  cet  ouvrage, 
qu'il   cft  très  dangereux  d'établir  par 
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une  loi  la  liberté  ia  plus  abiblue  de  la 
prefle,  dans  un  État  nouveau,  qui  a 
acquis  fa  liberté  &  Ton  indépendance, 
avant  que  d'avoir  l'art,  ou  la  fcience 
de  s'en  fervir.  Il  eft  vrai  que  fans  la 
liberté  de  la  prefle,  il  ne  peut  y  avoir 
de  liberté  de  pcnfer,  &  que  nos  mœurs 
par  conféquens  &  nos  connoiflances  ne 
peuvent  faire  aucun  progrès.  Accordez 
tout  aux  favans  qui  étudient  les  fecrets 
de  la  nature,  qui  cherchent  la  vérité 
dans  les  débris  de  l'antiquité,  &  les 
ténèbres  des  tems  modernes,  ou  qui 
écrivent  fur  les  loix,  les  réglemens, 
les  réfolutions,  &  les  arrangemcns 
particuliers  de  la  politique  &  de  l'ad- 
miniftration  :  leurs  erreurs  ne  tirent 
point  à  conféquence;  leurs  difcufllons 
telles  qu'elles  foyent,  aiguifent  notre 
entendement  ,  l'accoutument  à  une 
marche  réglée  &  jettent  des  lumières 
utiles  à  la  morale  &  à  la  politique. 
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Mais  les  Américains  étant  trop  fami- 
liarifés  avec  les  idées  philofophiques , 
les  opinions  &  les  préjugés  de  l'Angle- 
terre, pour  s'en  détacher  fubitement , 
comment  pourrait-on  efperer  qu'ils  ne 
continuaient  pas  à  tirer  des  confé- 
quences  dangereufes  des  erreurs  qu'ils 
regardent  comme  autan c  de  principes; 
s'ils  avoient  la  liberté  de  tout  imprimer, 
avant  que  le  Congrès  continental  eût 
établi  les  vérités  qui  doivent  former  la 
morale,  la  politique  &  le  caractère  de  la 
Confédération?  Tandis  que  vos  Ré- 
publiques n'ont  point  encore  créé  chez 
elles,  un  Confeil,  ou  un  Sénat  pour 
leur  fervir  de  Palladium ,  conferver  & 
perpétuer  le  même  efprit  ;  à  quelle  in- 
confiance  de  doctrine,  à  quelles  bifar- 
rcrics ,  à  quels  défordres  ne  devriez- 
vous  pas  vous  attendre,  fi  chaque  Ci- 
toyen 3  qui  a  quelque  talent  pour  écrire, 
pouvoit  impunément  entretenir  le  publie 
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de  Tes  rêveries ,  &  attaquer  les  principes 
fondamentaux  de  la  fociéié? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  fe  font  gou- 
vernées ces  Républiques  anciennes  qui 
méritent    notre    admiration      Elles  fe 
défioient  de  la  foiblefle  de  Pefprit  hu- 
main ;   elles  favoient  combien  le  men~ 
fonge  établit  facilement  fon  empire  fur 
les    hommes ,    elles    connoiflbient   les 
pallions   dont  la  multitude   eft  agitée 
dans  une  Démocratie,   &  les   pallions 
plus    férieufes    &   plus    confiantes  de 
rAriflocratie.     Delà   leur   attention  à 
les  diriger,   ou  à  les  opprimer,   &  à 
proferire   tout    ce  qui    pouvoit  porter 
quelque   atteinte  aux  mœurs.    Si  l'im- 
preflion  leur  avoit  été  connue ,  il  n'eft 
pas  vraifemblable  qu'elles  eufFent  permis 
à  des  écrivains  téméraires  de  publier  des 
paradoxes  dangereux  peur  faire  du  bruit, 
&  de  foulevcr  les  hommes   incapables 
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de  penfer,  contre  ceux  à  qui  les  loix 
confioienc  le  gouvernement  &  le  bien 
public  ?  Sparte  chaiTa  de  fon  territoire 
un  Poëte  ,  qui  avoit  loué  des  plaifirs 
qu'elle  méprifoit,  &  ne  permit  pas  d'a- 
jouter à  la  lire  une  nouvelle  corde  qui 
auroit  rendu  fes  fons  tendres  &  efféminés, 
Rome  regardoit  les  vers  des  Sybilles 
comme  un  livre  facré  qu'elle  confultoit 
dans  les  circonflances  les  plus  difficiles; 
mais  elle  le  confioit  à  des  rnagiftrats 
particuliers  ,  &  comprit  qu'il  feroit 
dangereux  de  le  laifler  entre  les  mains 
d'une  populace  incapable  d'en  pénétrer 
les  fens  &  de  l'ajufter  aux  maximes  de 
la  République. 

Je  crois,  Monfteur ,  que  je  ferois 
connoître  toute  l'importance  de  ma 
remarque,  en  rappellant  ici  combien 
eft  petit  le  nombre  des  hommes  capa- 
bles de  penfer  par   eux-mêmes  &  de 
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difcuter  une  opinion.     Le  rcfte  eft  ua 
amas  d'enfans   qui    n'ont  aucune  idée 
à  eux,  qu'aucune  abfurdité  ne   choque 
&  dont  l'entendement  eft  tout  entier 
dans  leur  mémoire.  Si  le  gouvernement 
eft  fait  pour  diriger  l'efpece  de  penfée 
de  ces  hommes,  comme  les  pères  font 
deftinés  à  conduire  leurs  enfans  dont  la 
raifon  n'eft  pas  encore  développée  ;  n'eft- 
il  pas  vrai  qu'en  ne  ménageant   pas  la 
raifon  médiocre,  commune  &  toujours 
enfantine  de  la  plupart  des  Citoyens, 
il  ne  feroit   ni   moins    imprudent,   ni 
moins  coupable ,  qu'un  père  de  famille 
qui  ne  garantiroit  pas  fes   enfans  des 
opinions  dangereufes  par  lesquelles  on 
pourroit  égarer  leur  raifon  naiffante  & 
encore  trop  foible  pour  difcerner  la  vé- 
rité ,  &  ne  la  pas  laiffer  tromper  par  des 
paradoxes  &  des  menfonges. 

Si  des   Sophiljes,    ou    des    cfprits 
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gauches  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope attaquent  les  vérités  qui  fervent 
de  fondement  à  la  morale  &  à  la  poli- 
tique ;  fi  des  hommes  pafîionnés  facri- 
fient  les  premiers  principes  de  la  fociété 
à  leurs  intérêts  particuliers  ;  û  des 
écrivains  fans  mœurs  apprennent  aux 
citoyens  à  être  fans  crainte  ,  fans  honte, 
fans  remords  &  fans  honneur;  fi  d'au- 
tres vendent  indifféremment  le  menfonge 
&:  la  vérité;  pourquoi  les  pallions  moins 
hardies  en  Amérique  qu'en  Europe,  y 
produiraient- elles  des  effets  moins  fu- 
nèfles?  Voyez  ce  qui  fe  paffe  dans 
notre  monde:  grâces  aux  livres  écrits 
pour  faire  aimer  le  vice  9  les  mœurs  ne 
connoiffent  plus  aucune  règle  ;  elles  ont 
affoibli ,  ou  plutôt  détruit  l'empire  des 
Loix  :  les  Gouvernemens  en  font  dé- 
naturés 9  &:  la  politique  fans  morale, 
erre  à  l'aventure ,  &  ne  quitte  une  erreur 
que  pour  en  prendre  une  autre. 
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Je  défïrerois  donc  que  tout  écrivain 
fut  obligé  de  mettre  fon  nom  à  fou 
ouvrage ,  &  s'il  offenfoit  les  mœurs  ,  la 
majefté  des  loix,  le  refpeét  dû  aux 
Magiflrats  chargés  de  la  puiflance  exé- 
cutrice 3  qu'il  fût  fournis  à  leur  anitnad- 
verfion.  S'il  fe  cachoit  fous  un  nom 
fuppofé,  pourquoi  ne  fubiroit  il  pas  une 
peine  plus  confidérable  ;  puisque  fa 
feinte  même  eft  une  preuve  qu'il  con- 
noiflbit  le  mal  qu'il  a  fait  ,  &  ne  s'eft 
pas  trompé  innocemment.  Il  feroit 
jufle  que  pendant  quelques  années,  il 
fût  privé  de  tout  droit  de  Citoyen  dans 
les  élections. 

Quoique  dans  toute  cette  lettre, 
Monlieur  ,  je  ne  vous  aye  parlé  que  du 
pouvoir  des  mœurs ,  de  la  néceflité  de 
les  corriger  &  d'en  prévenir  enfuitc  la 
décadence ,  li  on  veut  avoir  un  Gou- 
vernement   &    des    Loix    falutaircs  ; 

j'avoue 
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j'avoue  que  je  n'ai  en  quelque  forte 
qu'ébauché  cette  importante  matière. 
Si  les  perfonnes  qui  font  à  la  tête  des 
affaires  en  Amérique  défirent  de  plus 
grandes  lumières,  elles  les  trouveront 
dans  l'excellent  ouvrage  que  le  Doclcur 
Brown  publia  il  y  a  25  à  26  ans  fous 
ce  titre,  Mœurs  ^ngloifes,  ou  appré- 
ciation des  mœurs  &  des  principes  qui 
caraclérifent  actuellement  la  nation  Brii- 
tanïque*  Je  ne  connois  point  d'ouvra- 
ge- plus  profond  en  politique  ;  &  l'au- 
teur à  la  manière  des  anciens ,  confî- 
dere  dans  le  moment  préfent  l'avenir 
qu'il  annonce.  Cet  écrit  eut  d'abord 
le  plus  grand  fuccès  en  Angleterre; 
les  efprits  furent  effrayés  des  vérités 
qu'on  leur  préfentoit  ;  mais  la  corrup- 
tion avoit  déjà  fait  trop  de  progrès 
pour  qu'on  eût  le  courage  de  fe  cor* 
riger,  &  l'on  s'endormit  dans  fes  vi- 
ces.   La  guerre  de   1756  couvrit  ce- 

F 


125  Des  luttas  -Unis 

pendant  de  gloire  les  Anglois  ;  ils 
dominèrent  far  toutes  les  mers  ;  leurs 
armes  eurent  par  tout  les  fuccès  les 
plus  brillans ,  &  on  fe  mocqua  alors 
des  craintes  du  Docteur  Brown.  Pour 
ne  point  s'inquiéter  on  ne  voulut  point 
voir  que  tant  de  profpérité  étoit  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  génie  qui  fuf- 
pcndoit  la  décadence  de  fa  nation, 
en  laiCant  fubfirôer  &  en  multipliant 
même  les  caufes  de  fa  ruine.  Cette 
gloire  éphémère  a  difparu ,  les  Amé- 
ricains ont  éprouvé  que  leurs  ennemis 
étoient  accablés  fous  le  poids  de  leur 
avare  ambition,  &  que  les  mœurs  cen- 
fbrées  par  le  Docteur  Brov/n ,  les  for- 
çoient  de  montrer  le  terme  de  leur 
force  &  de  leurpuifîance;  mais  furtout 
de  cet  orgueil  national  &  patriotique 
qui  fervoit  encore  de  contrepoids  aux 
vices  de  la  nation.  Les  légifiateurs  de 
l'Amérique,  fi  je  ne  me  trompe  ?  peu- 
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vent  tirer  de  l'ouvrage  du  Dr.  Brown 
les  inftructions  les  plus  utiles  en  fuivaiît 
fes  principes  &  fa  méthode. 

Permettez  moi,    Monfieur,    avant 
que  de  finir  cette  longue  lettre ,   d'exa- 
miner encore  quelques  articles  des  con- 
flitutions  Américaines  qui  femblent  ne 
pas  prévoir    les  abus    dont   vous    êtes 
menacés.    Par  exemple  approuvez-vous 
la  loi  qui  ordonne    que  les   juges   de 
la  Cour  fuprême  de  judicature ,  feront 
maintenus  d*ans  leurs  Offices  auiîi  long- 
tems  qu'ils   fe   conduiront    bien  ?   Au 
premier  coup  d'oeil,  ce  règlement  pa- 
roît  fage,  mais  voici  mes  fcrupules.  Je 
craindrois  que  les  perfonnes  qui  afpi- 
rent  à  ces  magiftratures ,  ne  trouvaient 
qu'on  recule  trop  leurs  efpéranccs,    & 
que  pour  les  fervir  plus  promptement, 
ils  ne  nouaflent  quelque    intrigue.    Ils 
tendront  des   pièges  au  juge  dont  ils 
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ambitionnent  la  place,  ils    lui  fuscite- 
ront  des  ennemis  fecrets;  car  de  quels 
détours ,  de  quelles  rufes  perfides  n'eft 
pas  capable  l'ambition  d'un  intrigant"? 
Si  ce  Magiitrat  attaqué  oppofe  fa  feule 
probité  à  fes  envieux  &  fuccombe  ;  tout , 
eil  perdu,    &  bientôt   fes    fuccefleurs 
perfuadés  du  peu  de  pouvoir  de  la  ver- 
tu, n'oppoferont  plus  que  l'intrigue  à 
l'intrigue-.     On  cherchera  par  des  corn- 
plaifances  à   fe  faire  des    amis  tk  des 
protecteurs  -puififans  ;   la  juftice  n'aura 
plus  une   balance  égale ,   &  cependant 
rien  n'eft  plus  funefte  pour  les  mœurs 
publiques  que  les  malverfations  des  ma- 
giftrats  dans  l'adminiftration  de  la  jus- 
tice.    Les  loix  perdent  alors  leur  cré- 
dit ;  car  on  trouve  facilement  des  moyens 
de  les  éluder,  en  feignant  de  les  ren- 
dre plus  juftes. 

Ma  crainte  5  ou  plutôt  mon  zélé 
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pour  vos  intérêts  ,  exagère  peut-être 
les  dangers  :  je  confens  donc  que  l'ef- 
prit  d'intrigue  fi  commun  en  Europe, 
foie  toujours  inconnu  en  Amérique. 
Qu'arrivera-t-il  de  -  là  ?  L?s  premiers 
magiftrats  feront  d'abord  très  attentifs 
à  leurs  devoirs.  Aucun  ne  fera  defti- 
tué  ,'  &  en  leur  voyant  conferver  leurs 
offices  jufqu'à  la  mort ,  on  s'accoutu- 
mera peu  à  peu  à  penfer  qu'il  cil  don- 
né à  vie.  Les  fucceffeurs  de  ces  hom- 
mes admirables  feront  flattés  d'une  o- 
pinion  qui  favorife  leur  vanité ,  &  l'a- 
dopteront avec  empreffement.  Alors 
le  mal  commence,  alors  ces  Magiftrats 
intègres  fe  relâchent ,  fe  négligent  & 
font  moins  attentifs  fur  eux-mêmes, 
On  pardonnera  d'abord  de  légères  fau- 
tes, parce  qu'une  deftitution  jufqu'a- 
1-ors  inconnue  paroîtroit  une  peine  trop 
grave.  Les  délies  fe  multiplieront  donc, 
on  s'y  accoutumera  &  de  leurs  fautes  ea- 
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fin  accréditées  ,  les  juges  fe  feront  une 
efpece  de  privilège,  ou  de  droit  à  con- 
tinuer de  fe  mal  comporter.  Ma  pré- 
diction n'eft  point  vaine  ,  car  les  ju- 
rifconfultes  plus  avifés  que  les  autres 
hommes  ,  cheminent  lentement  &  pas 
à  pas,  &  la  République  ne  fera  pas  af- 
fez  heureufe  pour  qu'une  injufcicc 
éclatante  de  lear  part,  la  force  d'être 
attentive  à  fes  intérêts ,  &  d'appliquer 
un  remède  aux  abus. 

Puis  que  j'en  fuis  aux  Cours  de 
juftice,  qu'il  me  foit  permis  d'ajouter 
un  mot  fur  les  cours  d'équité.  Cet  é- 
tablifîement  pouvoit  être  utile  en  An- 
gleterre ,  quand  elle  étoit  foumife  à  la 
police  des  fiefs  ;  &  que  les  loix  étoient 
néceflairement  équivoques,  groflfcres  & 
informes.  Ce  qui  étoit  alors  lu  moins 
mauvais  pouvoit  palier  pour  bon.  Mais 
l'Amérique  n'efl  pas  dans  les  mêmes 
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circonftances.  J'aime  beaucoup  que  les 
juges  fui  vent  la  lettre  de  la  loi.  Si  elle 
leur  paroît ,  dans  certains  cas ,  obfcure 
ou  injufle  ,  qu'au  lieu  de  s'exiger  en  lé- 
giflateurs ,  ilsconfultent  la  puiflancc  légi- 
flative.  Je  crains  que  les  cours  d'équité , 
fous  prétexte  de  juger  félon  Tefprk 
de  la  loi,  ne  la  corrompent,  &  ne  la 
dénaturent  en  la  rendant  arbiiraire.  Mes 
craintes  me  paroiffent  d'autant  mieux 
fondées  qu'il  me  femble  que  chez  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  les  juriscon- 
fultes  ne  fe  font  appliqués  qu'à  rendre 

obfcur    &  indécis  le   fens  de   la  loi  : 

i 

C'eft  de  là  qu'ils  tirent  leur  confidéra- 
tion.  Nous  aurions  moins befoin  d'eux, 
s'ils  né  nous  conduifoient  pas  dans  les 
routes  d'un  labyrinte  ténébreux.  Je  le 
répète  encore  :  fi  une  loi  eft  équivo- 
que, ou  paroît  trop  dure  &:  contraire 
aux  règles  de  l'humanité;  c'eft  à  h 
puiflance légilîative  qu'il  faut  recourir: 
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elle  feule  a  le  droit  de  fe  corriger;  .& 
il  importe  à  la  fureté  &  à  la  tranqul- 
té  des  citoyens  qu'aucune  cour  de  juf- 
ftice  ne  fe  fafîe  à  fon  gré  une  jurifpru- 
de.nce  qui  peut  aifément  dégénérer  en 
une  tirannie  infupportable;  parce  qu'el- 
le obéira  bientôt  à  toutes  les  paillons 
des  juges. 

Permettez  moi  de  le  dire , 
Monfieur;  on  trouve  dans  ces  condi- 
tions d'Amérique  plufieurs  loix  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'approuver  &  de 
condamner  à  la  fois.  Par  exemple ,  la 
république  de  Massachuflets  ordonne  que 
les  armées  étant  dangereufes  en  tems  de 
paix  pour  la  liberté ,  on  ne  doit  pas  en 
conferver  fur  pied,  fans  le  confentement 
de  la  puijfance  légijlative  :  elle  ajoute 
que  le  pouvoir  militaire  doit  être  toujours 
dans  une  fub ordination  exacte  à  l'auto- 
rité civile.    Cette  loi  voit  fort  bien  le 

dan» 


e?  Amérique.  jjj 

danger ,  mais  elle  ne  le  prévient  pas. 
Pourquoi  ne  parle- c- elle  que  du 
tems  de  paix?  Eft-ce  que  pendant  la 
guerre ,  les  armées  font  plus  difpofées 
ti  être  foumifes  à  l'autorité  civile?  Les 
perfonnes  un  peu  inflrukes  auront  de 
3a  peine  à  fe  periuader  ce  paradoxe  ; 
on  ne  trouve  que  trop  fouvent  dans 
Fhiftoire,  des  Généraux  qui  ont  infpi- 
ré  leur  ambition  à  leurs  armées.  La 
fin  de  cette  loi  eft  vague  &  tronquée. 
11  n'eft  pas  queltion  de  dire  que  l'ar- 
mée doit  être  fubordonnée  à  la  puuTaiv 
ce  civile  ;  c'eft  une  vérité  triviale  ;  & 
le  législateur  doit  employer  toutes  les 
mefures  &  tous  les  moyens  poïSbles<, 
pour  que  cette  fubordi nation  une  fois 
établie  fubilite  &:  ne  puiffe  fe  déranger* 
Combien  de  précautions  ne  faut-il  pas 
prendre  dans  un  Etat  libre  pour  que 
les  Citoyens  foyent  de  bons  foldats  , 
&;  cependant  n'abufent  jamais  de  leufip 
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force?  négligez  les,  il  renaîtra  des Syl  • 
la  ,  des  Marius ,  des  Cézar  ,  des  Crom- 
wel ,  des  Valilcin. 

New-yorck  dit  que  la  milice  fera 
par  la  fuite  &  dans  tous  les  terns,  fait 
paix ,  foit  guerre ,  armée  y  difeiplinèe  & 
toute  prête  à  fervir.  Il  eft  aile  de  voir 
combien  cette  loi  laiiïe  de  chofes  à  dé- 
lirer ;  la  Penfilvanic  ordonne  que  les 
hommes  libres  &  leurs  enfans  feront  ar. 
mes  &  difciplinés  pour  la  défenfe  de  la 
république ,  &  que  le  peuple  choifîra  les 
colonels  £?  les  officiers  d'un  grade  infé- 
rieur. Cette  dhpofition  a  le  même  dé- 
faut que  je  viens  de  reprocher  à  New- 
York.  Il  me  femble  que  le  Légiilateur 
ne  voit  que  la  fin  qu'il  fe  propofe, 
fans  s'occuper  des  moyens  d'y  arriver. 
J'ai  beau  étudier  la  légiflatton  de  vos 
républiques  ;  Je  n'y  trouve  point  ces 
î&pports  qui  unifient  les  intérêts  &  les 
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volontés  des  citoyens:  Je  n'y  vois  point 
cette  harmonie  qui  tient  toutes  les  par- 
tics  de  PEtat  dans  une  forte  d'équili- 
bre &  leur   donne  un  même  efprit. 

Vous  devez  compter,  Monfieur, 
que  votre  peuple  ,  dont  les  loix  ont 
établi  d'une  manière  fi  claire  la  fouve- 
raineté  ,  fera  difficile  à  manier,  pu  if- 
qu'il  fentira  fes  forces .  En  étant  ar- 
mé pour  la  défenfe  de  la  patrie ,  il  doit 
être  jaloux  de  fa  dignité  ;  il  fera  in- 
quiet &  foupçonneux,  par  ce  qu'il 
verra  des  citoyens  qui  ne  lui  étant 
point  fupérieurs  par  le  droit,  feront 
cependant  trop  fiers  de  leur  fortune 
pour  fe  confondre  avec  lui ,  &  ne  pas 
affecter  une  certaine  fupériorité.  Ceft 
là  une  maladie  incurable  dans  tous 
les  Etats  libres  où  les  richefîes  font 
diftribuées  très  inégalement.  Si  ce  le- 
vain d'eavie,  de  jaloufie  &  d'ambitioa 
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ccfie  d'agir;  c'eft  un  iigne  infaillible 
que  le  fentiment  de  la  liberté  affaibli 
&  presque  détruit  ne  fubfiftera  pas 
longtems.  Mais  s'il  fermente  avec 
trop  de  force ,  la  République  éprou- 
vera des  fecoufîes ,  des  commotions 
violentes  qui  la  perdront  néceifairement. 
Quel  eft  donc  le  régime  convenable 
avec  un  pareil  tempérament?  Ce  font, 
fi  je  ne  me  trompe ,  des  loix  concilia^ 
triecs  qui,  fans  rien  ôter  aux  pauvres 
de  leurs  droits,  empêcheront  que  les 
riches  n'abufent  des  pallions  que  doivent 
leur  donner  leurs  richefles.  Le  peur 
pie  doit  à  la  médiocrité  de  fa  fortune 
une  forte  de  modération  dont  il  ne. 
s'écarte  point ,  à  moins  qu'on  ne  Tir~ 
rite  par  des  mépris  3  ou  des  injuftices.. 
Les  richefles  au  contraire  donnent  à; 
ceux  qui  les  poffédent  ,  une  vanitç: 
d'autant  plus  impérieufe  qu'elle  eft. 
glus    fotte.     Elle  veut  dominer  ?    &: 


d*  Amérique,  fé^ 

fes  ef^érances  deviennent  pour  elle  des 
droits.  Pourquoi  donc  P  à  l'exemple 
de  la  Géorgie,  qui  n'admet  point  les 
fubftitutions ,  les  autres  Etats-Unis  ne 
les  proicrivem-ils  pas?  Pourquoi  les 
loix  ne  tendent- elles  pas  à  divifer  les 
fortunes  que  l'avarice  des  riches  ne 
ceffe  d'accumuler  ?  Pourquoi  ,  en  ren- 
dant-le  luxe  méprifable  ,  n'ôte-t-clîc 
pas  à  la  cupidité  l'aliment  qui  la  nour- 
rit Scia  rend  infatiable?  Si  les  conftitu- 
tions  Américaines  avoient  été  établies 
fur  ces  principes,  j'aurois  vu  avec  plaï- 
fir  qu'elles  auroient  connu  le  danger 
auquel  vos  Républiques  font  expofées, 
&  qu'elles  auroient  tenté  du  moins* 
d'établir  dans  l'Etat  un  lien  de  paix  &• 
de  concorde  &  d'affermir  les  fondement 
de  la  liberté. 

J'observe  quelquefois  avec  plaifir  •  les* 
Cantons  Suifles.  Quelques  uns  poffédent 
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en  commun  de  petites  provinces  dont 
ils  font  fouverains  :  tous  ont  des  for- 
ces très  inégales,  des  loix  différentes 
&  des  religions  partout  ailleurs  fi  enne- 
mies &  qui  dans  cet  heureux  pays  ne 
s'offenfent  pas.  Ils  font  unis  entre  eux 
par  un  lien  moins  fort  &  moins  ré- 
gulier que  celui  qui  aîToeie  les  treize 
Etats -unis  d'Amérique  ;  ils  jbuiffent 
cependant  d'un  ordre  &  d'une  tranquil- 
lité que  ceux»  ci  ne  feront  peut-être  que 
délirer.  Ce  pays  n'a  jamais  été  trou- 
blé que  pendant  quelques  inftans,  & 
fans  laiffer  des  femences  de  haine , 
d'envie,  ou  d'ambition.  Pourquoi  cet- 
te confédéî'ation  eft-elie  gouvernée  avec 
tant  de  fagefie?  Pourquoi  la  Démocra- 
tie de  quelques  cantons  n'y  a-t-elle 
aucun  des  caprices ,  ou  des  vertiges 
qui  lui  font  fi  naturels  ?  Pourquoi 
F  Autocratie  par  fa  nature  fi  foupeon- 
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•neufe  5c  fi  impérieufe,  n'eft  elle,  par 
exemple  ,  dans  le  canton  de  Berne 
qu'un  gouvernement  paternel?  Pour- 
quoi les  magiftrats  s'y  croyent  ils  les 
agens ,  &  non  pas  les  maîtres  de  la 
fociété  ? 

Plus  vous  rechercherez  les  caufes 
de  cette  heureufe  adminiftration  ,  & 
plus  vous  ferez  perfuadé  qu'elle  eft  l'ou- 
vrage du  filence  auquel  les  SuilTes  ont 
condamné  les  paillons  les  plus  natu- 
relles au  cœur  humain.  Ils  ont  écar- 
té avec  foin  les  tentations  qui  pour- 
roient  inviter  les  magiftrats  à  £tre  am- 
bitieux &  injuftes.  Par  là,  le  peuple 
plein  de  confiance  &  de  fécurité,  aime 
les  loix  fur  lesquelles  il  compte.  Sa 
patrie  lui  eft  chère  &  il  voit  fans  trou- 
ble &  fans  inquiétude  les  négligences  , 
ou  les  petits  torts  qui  font  une  fuite 
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inféparable  de  la  fragilité  humaine,  lis 
habitent  un  pays  pauvre  qui  les  préfenc 
de  tous  les  befoins  imper tinens  qui 
défolent  la  fociété,  &  aviliffent  les  pays 
riches.  Le  fervice  étranger  auquel  ils 
s'engagent ,  produit  à  la  fois  deux  biens: 
l'un  de  leur  former  des  foldats  malgré 
la  paix  qu'ils  aiment  &  dont  ils  jouif- 
fent  ;  l'autre  de  les  débarraffcr  des  mau- 
vais fujets  qui  ne  peuvent  fe  contenter 
delà  fimplicité  des  mœurs  Helvétiques. 

Ces  réflexions  m'ont  conduit  à  trou- 
ver étrange  que  les  Etats-unis  d'Améri- 
que poiTédant  des  terres  fertiles,  &  étant 
placés  de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  faire  un  riche  commence;  n'ayent 
pas  prévu  qu'ils  feroient  bientôt  expo- 
fés  à  tous  les  abus  qui  accompagnent 
néceflairement  de  grandes  richeflcs. 
Leurs  légi dateurs  dévoient  donc  fenrir 
que  leurs  républiques  auroient  difficile- 
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ment  les  mœurs  que  demande  la  liber- 
té. Ils  dévoient  en  conféquence  ne  fc 
pas  contenter  de  recommander  vague- 
ment ia  pratique  de  quelques  vertus: 
ils  dévoient  ne  négliger  aucune  mefure 
pour  les  rendre  chères  &  familières.- 


Il  en  faut  convenir,  Monficnr;  les 
Américains  ont  établi  leur  indépendan- 
ce dans  des  circonftances  malheureu- 
fes.    Le  temps  n'eft  plus  où  les  âmes 
fortes,  élevées  &    courageufes  étoient 
capables  à  la  fois  des  plus  violentes  in- 
juftices&  des  plus  grandes  vertus.  Les 
Suiiïes  trop  pauvres  pour  avoir  les  vices 
de  notre  fiecle  s  &  unis  par  leur  pau- 
vreté même ,  fe  fouleverent  contre  des 
feigneurs  dont  les  vexations  &  les  cru- 
autés laflcrent  enfin  leur  patience  ;    & 
ils  ne  pouvoient ,   dans  leur   entrepris 
fe,  fe  propofer  autre  chofe  que  la  li- 
berté &  la  gloire  :   tout  le  tefte  Icivt 
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étoit  inconnu.  Vos  colonies  au  con- 
traire déjà  gâtées  par  leurs  relations 
avec  la  mère- patrie,  en  envioient  au- 
tant les  richefîes  que  la  liberté:  &  c'eft 
pour  cela,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  que  j'aurois  fou- 
haité  qu'une  guerre  longue  &  laborieu- 
fe  eût  fubftitué  de  nouvelles  pallions 
&  de  nouvelles  idées  à  celles  que  vous 
aviez  reçues  d'Europe. 

J'en  reviens  auxSuifTes,  Moniteur, 
&  plus  j'examine  leur  confédération, 
plus  je  fuis  perfuadé  qu'ils  doivent 
principalement  la  perpétuité  de  leurs 
mœurs  &  de  leur  égalité  ,  à  l'heureufe 
infîitution  de  n'avoir  aucune  ville  for- 
tifiée ,  aucune  forterefTe  où  il  faille  te- 
nir des  Garnifons,  c'eil  à  dire,  des 
ibldats  mercenaires  qui  ne  font  que  fol- 
dats ,  &  qui  jamais  ne  font  plus  aifes 
que  quand  ils  peuvent  intimider  de  pai- 
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fibles  citoyens  &  leur  faire  fentir  leur 
prétendue  fupériorité.  Il  arrive  de  là 
'que  les  magiftrats  n'ayant  point  fous 
la  main  des  troupes  dont  ils  difpofent, 
s'accoutument  maigre  eux  à  des  voies 
de  conciliation  &  de  juftice.  Ils  font 
plus  mefurés  dans  leurs  entreprifes,  par 
ce  que  leur  imagination  qui  ne  fe  re- 
paît pas  de  projets  hardis ,  réfïfte  fa- 
cilement à  de  fauJTes  efpérances.  Avec 
des  fortercfTes ,  &  des  garnifons  merce- 
naires les  magiftrats  fe  feroient  fenti 
une  force  qui  les  aurok  rendus  plus 
conflans  &  par  conféquenc  moins  pru- 
dens  &  plus  injuftes.  Sous  prétexte  de 
défendre  l'entrée  du  pays  ,  on  auroit 
multiplié  les  fortereffes  ;  &  en  même 
tems  les  magiftrats  plus  avides  &  plus 
ambitieux  n'auroient  pas  manqué  de 
faire  oublier  aux  citoyens  leur  efprit 
militaire,  en  feignant  de  favorifer  leur 
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goût  pour  le  repos   &  les  travaux    de 
l'agriculture. 


Que  feroient  devenus  ces  petits 
cantons ,  où  fous  la  protection  des  bon- 
nes mœurs,  règne  encore  la  Démocratie 
îa  plus  franche  &  la  plus  entière  ?  Comme 
dans  les  fiécles  qui  honorent  le  plus  l'hu- 
manité,les  citoyens  auroient-ils  continué 
à  s'aiïèmbîer  fous  un  vieux  chêne  on  fous 
un  vieux  fapin  pour  y  délibérer  fans  ar- 
tifice de  la  chofe  publique  ?  Il  y  a 
longtems  que  les  cantons,  où  la  Dé- 
mocratie eft  tempérée  aujourd'hui  par 
les  loix  &  les  coutumes  d'une  fage 
Ariftocratie ,  obéiroient  à  des  Arifto- 
crates,  c'eft  à  dire  à  des  tirans.  Ber- 
ne même,  dont  l'Ariftocratie  n'a  aucun 
des  défauts  qui  appartiennent  en  quel- 
que forte  à  ce  gouvernement,  n'auroit 
pas  manqué ,  en  affervifiant  fes  propres 
dtoyens  5  de  détruire  la  confédération. 
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Helvétique.  L'ambition  &  l'avarice  de 
cette  république  n'auroient  fongé  qu'à 
abufer  de  fes  forces;  Berne  auroit  affervi 
fes  alliés  dont  elle  refpecte  aujourd'hui 
fi  religieufement  les  droits  &  l'alliance. 

Vous  médirez,  fans  doute,  Mon- 
fieur,  que  toutes  vos  républiques  ont 
fur  les  côtes  de  la  mer  &:  à  l'embou- 
chure des  grandes  rivières ,  des  villes 
&  des  ports  qu'il  eft  néceffaire  de  forti- 
fier. Je  fens  combien  il  eft  important  pour 
vous  ,  de  défendre  l'entrée  de  vos  ports 
par  des  fortereffes  &  des  garnifons  tou- 
jours fubfiftantes,  11  vous  voulez  être 
maîtres  chez  vous.  Je  conçois  même 
que  dans  l'intérieur  des  terres  ,  vous 
ne  pouvez  pas  vous  difpenfer  d'élever 
quelques  châteaux  pour  vous  garantir 
des  courfes  &  des  incurfions  que  les 
fauvages  peuvent  faire  fur  votre  terri- 
toire.    Ayez  donc   des    fortereffes  & 
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des  garnifons,  puifque  vos  provinces 
ne  font  point  naturellement  fortifiées 
comme  la  Suiffe  ;  mais  que  ces  places 
de  fureté  ne  foyent  nullement  à  la 
difpofition  des  magiftrats  du  pays  où 
elles  feront  confiantes.  Ils  en  abufe- 
roient  fans  doute ,  &  je  ne  puis  nie 
débarrafier  de  cette  crainte. 

Je  defirerois  donc  que  toutes  ces 
forces  fu  fient  confiées  à  la  direction  & 
aux  ordres  du  congrès  continental.  Lui 
feul ,  par  la  forme  de  votre  confédéra- 
tion, étant  revêtu  du  pouvoir  de  trai- 
ter avec  les  étrangers ,  doit  aufli  avoir 
le  pouvoir  de  commander  les  troupes 
defdnées  à  agir  hoïïilement  contre  eux. 
Ces  garnifons  à  qui  il  feroit  défendu1 
de  s'immifeer  dans  les  affaires  civiles 
&  qui  ne  recevroient  des  ordres  que 
du  Congrès,  ne  deviendroient  jamais 
vine  arme  entre  les  mains  des  magiftrats  ; 
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aipfi   la    puifiance   civile  n'a^^ant  que 
des  moyens  de  douceur  &  de  concili- 
ation  pour  calmer  les  efprits  quelque- 
fois agités,  feroit   obligée   de   fe  faire 
une  politique  conforme  à  là  ïituation. 
Les  citoyens  de  leur  coté  n*ayant  rien 
à  craindre,  s'accoutumeroient  enfin  à 
obéir  aux  loix  non  par   crainte,  mais 
par  refpeéi  &  par  affection.     De  là  naî- 
troit  une  fécurité   générale.     Les    ri- 
ches n'abuferoient  peut-être  pas  de  leurs 
richeiTes,  ou   du  moins   en  abuferoient 
plus  tard,  &  avec  moins  d'orgueil.  Le 
peuple  armé  comme  en  Suiffe  &  qui  fe- 
roit véritablement  la  force  de  l'Etat, 
fe  feroit  refpecler  jufques  dans  fa  fou- 
miflion  &  fa  pauvreté.    Il  me  femble 
qu'aucune  de  vos  républiques  n'a  rien  à 
craindre  du  parti  que  je  propofe.     Efc- 
il  poffible   de   penfer  que  le    Congrès 
continental  veuille  un  jour  abufer  des 
forces  que  je  lui  abandonne ,  pour  u- 

fur- 
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furper  une  autorité  funefte  à  la  liberté 
des  Etats -unis?  Ce  corps  refpectable 
n'ell-il  pas  compofé  de  membres  qui 
auront  pafTé  par  les  emplois  de  leur  ré* 
publique,  qui  en  auront  contracté  les 
mœurs  &  les  habitudes ,  &  qui  doi- 
vent bientôt  rentrer  dans  la  claffe  des 
{impies  citoyens?  En  fuppofant  qu'ils 
fulTent  'allez  infenfés  pour  former  une 
conjuration  ,  à  quoi  leur  ferviroient 
leurs  forterefles ,  leurs  châteaux  &: 
leurs  garnifons  contre  les  milices  de 
vos  treize  républiques  réunies? 
A  P  assy   13  Août  1783. 


IV 
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IV.    L   E   T   T   E. 

Des  dangers  aux  quels   eft  expofée  la 
confédération  Américaine  :  Comment 
fe  formeront  les  troubles  &  les  Di- 
vïfions  :   NéceJJité  dy augmenter 
le  pouvoir  du  Congrès  Conti- 
nental. 

JLoute  l'Europe,  Monfieur,  après 
avoir  craint  que  vous  ne  pufliez  refis- 
ter  aux  forces  de  la  Grande  Bretagne , 
eft  enchantée  aujourd'hui  du  coura- 
ge &  de  la  confiance  qui  ne  vous  ont 
point  abandonnés ,  &  des  fuCcès  heu- 
reux que  vous  avez  obtenus.  Les  pré- 
liminaires de  la  paix  qui  affurent  Pin- 
dépendance  de  l'Amérique  foi:t  déjà  fig- 
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nés  ,  &  dans  le  moment  où  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire,  nous  fom- 
mes  à  la  veille  de  les  voir  confirmer 
par  un  traité  folemnel.  Toutes  les  na- 
tions en  voyant  qu'il  s'efl  ouvert  une 
nouvelle  branche  de  commerce  à  leur 
induftrie ,  ne  fongent  qu'à  s'enrichir  des 
dépouilles  des  Anglois.  Je  rencontre 
tous  les  jours  de  ces  politiques  à  ar- 
gent qui  n'envient  pas  votre  liberté, 
mais  les  richeffes  qui  vont  fondre  fur 
vous  des  quatre  parties  du  monde.  Ils 
voyent  déjà  la  mer  couverte  de  vos 
vaiffeaux,  &  regardant  l'or  comme  le 
nerf  de  la  guerre,  de  la  paix ,  &  l'ob_ 
jet  de  la  plus  profonde  politique,  ils  ne 
manquent  point  de  vous  prédire  la  plus 
grande  profpérité. 

Pour  moi,  je  l'avoue;  cette  pro* 
digieufe  fortune  me  fait  au  contraire 
trembler  fur  le  fort  qui  vous  attend. 
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Apres  les  trois  lettres  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  écrire,  vous  n'en 
ferez  pas  furpris.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  penfer  à  Platon  qui  pour  aiïurer 
le  bonheur  d'une  republique ,  vouloit 
qu'elle  ne  s'établît  point  fur  les  riva- 
ges de  la  mer,  ou  fur  les  bords  d'une 
grande  rivière,  Cette  politïon ,  dit-il , 
l'expoferoit  aux  dangers  du,  commerce. 
Les  Etrangers  qui  ne  manqueroient 
pas  d'y  apporter  leurs  fuperfluités  , 
l'accoutumeroient  à  des  befoins  nou- 
veaux. Bientôt  les  citoyens  alléchés 
par  ces  nouveautés  dont  ils  ne  pourroient 
plus  fe  pafler  ,  &  conduits  par  des 
pallions  inconnues,  croiroient  rendre  un 
grand  fervice  à  la  patrie.,  en  n'atten- 
dant pas  que  les  étrangers  viniTent  leur 
apporter  des  marchand ifes.  Ils  vou- 
dront à  leur  tour  couvrir  les  fleuves 
&  les  mers  de  leurs  barques  &  de  leurs 
vahîeaux:  on  encouragera  tous  les  arts, 
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toutes  les  manufactures ,  mais  n'en  dou- 
tez pas,  tous  ces  ballots  de  marchan- 
difes  importées  ou  exportées  deviendront 
pour  la  république  la  véritable  Boêts 
de  pandore. 

S'il  en falloit  croire,  Moniieur,  cec- 
te  doctrine  que  nous  appelions  fauvage 
&  peut-être  ridicule,  pour  nous  ai- 
guifer  à  nous  mêmes  notre  propre  folie, 
quelles  fatales  conféquences  n'en  fau- 
droit-il  pas  tirer  pour  les  Etats-unis 
d'Amérique  ?  Sans  doute  que  Platon 
penferoit  que  vos  républiques  ne  pour- 
roient  fe  promettre  une  profpérité  de 
longue  durée ,  quand  même  elles  ré- 
pareroient  aujourd'hui  toutes  les  négli- 
gences qui  ont  échappé  à  leurs  légifla- 
teurs ,  &  dont  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  entretenir  dans  mes  lettres  précé^ 
dentés.  En  affermiffant  le  gouvernement 
fur  une  bafe  plus  régulière ,  en  prépa- 
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rant  &  difpofànt  avec  art  les  îoix,  de 
façon  qu'elles  fe  foutienr.ent  mutuelle- 
ment,  &  fe  faflent  aimer  des  citoyens; 
vous  arrêterez,  vous  diroic  ce  Philo- 
fophe  ,  vous  fuipendrez  vos  malheurs  ; 
mais  vous  ne  les  préviendrez  point,  & 
vous  ferez  enfin  les  victimes  &  les  du- 
pes des  tentations  aux  quelles  vous  vous 
ferez  expofés. 

C'est  un  homme  intraitable  que 
ce  Platon  :  il  avoit  calculé  la  force  de 
la  raifon  humaine  &  celle  de  nos  pai- 
llons; il  connoifloit  la  génération  de 
nos  vices  &  la  chaîne  fatale  qui  les  lie 
tous  les  uns  aux  autres.  Peut-être  au* 
roit-il  eu  l'audace  de  vous  dire  que  ces 
fauvages  qui  errent  fur  vos  frontières , 
font  moins  éloignés  des  principes  d'une 
bonne  civilifaiion  que  les  peuples  qui 
cultivent  le  commerce  &  qui  chériffent 
les  richefles.    Les  fauvages,  ajouterait- 
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il,  ne  raifonneront  pas  régulièrement 
&  avec  méthode  des  droits  de  l'huma- 
nité,  mais  tous  les  principes  en  font 
profondément  gravés  dans  leur  ame  for- 
te &  vigoureufe;  ils  ne  feront  effrayés 
d'aucune  vertu  dont  on  leur  aura  fait 
fentir  l'utilité  ;  ils  s'y  livreront  par 
fentiment ,  tandis  que  les  nations  les 
plus  fieres  de  leurs  lumières  cèdent  à 
l'inflinél  qui  les  conduit  au  mal  ,  & 
trouvent  enfin  des  raifons  pour  le  juf- 
tifier ,   ou  plutôt  pour  l'approuver. 

Passons,  fi  vous  le  voulez  bien, 
Monfieur ,  à  une  philofophie  moins  au- 
ftere  &  plus  proportionnée  aux  mœurs 
préfentes:  je  vais  vous  expofer  la  doc- 
trine du  Docteur  Brown  fur  le  com- 
merce. Je  crois ,  dit-il,  que  Ji  on  veut 
bien  en  étudier  la  nature  &  les  effets,  on  de- 
meurera convaincu  que  ,foit  dans J es  conu 
mencemens^foitdansfamédiocrité^ilejltrès 
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avantageux  à  une  nation;  mais  qu'arrivé 
àfon  plus  plus  haut  période  par  des  progrès 
ultérieurs ,  il  lui  devient  réellement  dange- 
reux &funefie.  D^  abord  il  pourvoit  aux  né- 
cejjités  mutuelles  des  nations  commerçan- 
tes,  il  prévient  leurs  befoins ,  il  aug- 
mente leurs  connoijjances  y  il  les  guérit 
de  leurs  préjugés ,  il  y  étend  les  fenti- 
mens  de  l'humanité;  enfuite  il  procure 
au  peuple  des  agrémens,  il  multiplie  le 
nombre  des  Citoyens,  il  bat  de  la  mon- 
noie,  il  fait  naître  les  fciences  &  les  arts, 
il  dicle  des  loix  équitables,  il  répandait 
■  long  &  au  large  V abondance  &  la  prof- 
péritéy  mais  parvenu  enfin  àfon  troi- 
Jieme  &  plus  haut  période ,  il  change  de 
nature  &  produit  de  tout  autres  effets.  Il 
amené  les  fuperfluités  avec  l'opulence, 
il  engendre  V avarice  ,  il  enfle  le  luxe  , 
&  en  même  tems  qu'il  porte  parmi  les 
perfonnes  du  plus  haut  rang  un  rafine- 
ment  de    délicatejfe  qui    achevé  de  les 
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amollir ,    il     corrompt    vijiblement   Jes 
principes  de  toute  la  nation. 

D' abord Vinduflrieefl  frugale  fans  être 
incompatible    avec  la  générofité.     Bor- 
née à  ce  qui  intérejfe  le  nêcejfaire ,  ren- 
fermée dans  une  jouijfance  modérée  des 
biens  de  la  vie  3  elle  employé  volontiers 
fon  petit  fuperflu  en  libéralités  &  en  lar- 
gtjfes.    Mais  à  mefure  que  Pindujlric 
augmente   les    richejfes  9   elle    augmente 
aujji  le  goût  de  l'opulence  :  l'amour  de 
V argent  étant  Vouvrage  de  V imagination  , 
6*  non  du  fentiment ,  on  ne  s'en  rajfafe 
point ,  on  fe  dégoûte  des  objets  des  pas- 
fions  naturelles  :  il  n'eft  point  d'habitu- 
de qui  fe  fortifie  plus  par  tufage  que 
celle  d^amajfer  de  /' argent.     Un  homme 
qui  l'a  contratlée  s"* en  occupe  tout  entier  ; 
il  y    concentre   toutes  fes  vues.     IZien 
n'égale    à  fes  yeux   la  fatisfaclion    dz 
grojfir  fes  tréfors.     Ainfi  tout  marchand 
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qui  vife  à  V  opulence  doit  par  cela  même 
devenir  induftrieux ,  &  ce  qui  le  rend  it.  - 
duftrieux  doit  le  rendre  avare.  Or  ce  q,  i 
eft  vrai  du  particulier ,  l'eft  aujji  du 
corps  entier  d'une  nation  qui  commerce* 
Si  cette  nation  trafique  pour  s* enrichir , 
fi  fa  dernière  fin  eft  d *  arriver  à  l'opulen- 
ce, &  fi  dans  cet  efprit ,  les  chefs  mê- 
mes de  cette  nation  font  des  Commerçans  , 
le  cara&ere  prédominant  de  <out  le  corps 

A- 

fera  une  induftrieufe  avarice.  On  ira, 
fouiller  dans  tous  les  climats ,  on  bra- 
vera toutes  les  mers  pour  fatis faire  aux 
befoins  de  l'avarice  &  du  luxe. 

A  cette  autorité  fî  grave,  je  pour- 
rois  joindre  celle  de  Cantillon  homme 
du  génie  le  plus  pénétrant  &  le  plus 
étendu.  Il  avoit  fait  lui  même  un  très 
grand  commerce  &  démêlé  tous  les 
refforts  qui  le  font  mouvoir  &  agir ,  & 
aux  quels  les  commerçans  ,  les  banquiers 
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ers ,  les  agioteurs  ,  les  fpéculateurs  d'af- 
faires obéilTent  fidellement.  On  voie  que 

i 

l'argent  eftl'amede  toutes  leurs  opéra- 
tions ,  qu'ils  habitent  un  pays,  mais  n'ont 
point  de  patrie;  que  leur  cupidité  fe 
communique  infenfiblement  à  tous  les 
citoyens,  qui  ayant  toujours  de  nou- 
veaux befoins  ne  peuvent  jamais  avoir 
aflez  de  fortune.  Confidérant  enfuite 
le  commère  en  homme  d'Etat ,  il  prou- 
ve  très  bien  qu'il  ne  donne  &  ne  peut 
donner  à  un  peuple  qu'une  puiflance 
paiïagere  &  momentanée.  Cette  opu- 
lence dont  il  eft  fi.  fier ,  difparoît  promp- 
tement;  par  ce  que  les  frais  d'un  ri- 
che commerce  étant  augmentés  ,  on 
abandonne  fes  propres  marchandifes  pour 
courir  après  celles  d'un  peuple  pauvre 
où  la  main-d'œuvre  cft  à  bon  mar- 
ché. Alors  on  aceufe  les  adminiftra- 
teursde  fottife  ou  de  négligence  3parce- 
ee  que  le  commerce  eft  détruit  &  que 
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l'argent  devient  plus  rare;  comme  s'il 
étoit  en  leur  pouvoir  de  changer  la  na- 
ture des  chofes. 

Cependant, remarque  Cantillon,  dans 
les  momens  d'opulence  dont  on  a  joui, 
on  s'eil  enivré  de  faprofpérité,  on  s'efl 
fait  des  idées  chimériques  de  fa  puif- 
fance  ;  on  méprife  fes  voifins  parce 
qu'ils  font  moins  riches;  on  croit  avoir 
droit  de  les  dominer ,  ou  du  moins  de 
les  traiter  cavalièrement.  Soit  ambition , 
vanité ,  ignorance ,  qualités  qui  s'af- 
focient  merveilleufement  ;  on  forme 
fans  qu'on  s'en  apperçoive  desentrepri- 
fes  au  defîus  de  fes  forces.  De  là  les 
emprunts  &  toute  cette  adreffe  admira- 
ble par  la  quelle  on  parvient  à  fe  faire 
un  très  grand  crédit.  Mais  comme  les 
hommes  ne  font  jamais  affez  fages  pour 
fe  corriger  par  une  expérience ,  on  ima- 
gine des  banques  pour  que  le  papier 
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tienne  lieu  de  l'argent  qu'on  n'a  pas, 
&  bientôt  on  foutiendra  que  le  crédit 
efc  la  fource  de  la  puifiance  d'un  Etat. 
Vaine  refïburce  !  La  richeffe  imaginaire 
ûcs  banques  difparoît ,  &:  l'on  fonge  en- 
fin à  ranimer  le  commerce  par  la  voye 
des  armes,fan.3  prévoir  que  la  guerre  abfor* 
bera  plus  de  richelTes  que  n'en  peut 
procurer  le  commerce  le  plus  heureux. 
Je  m'arrête,  Morifieur,  car  je  ne  dou- 
te point  que  l'ouvrage  de  Cantillon 
n'ait  paffé  en  Amérique, 

Si  ce  que  je  viens  d'écrire,  en  co- 
piant les  propres  paroles  du  Docteur 
Brown ,  &  en  vous  expofant  la  Doctri- 
ne de  Cantillon,  doit  palier  pour  une 
vérité  inconteftable  &:  mille  fois  démon- 
trée par  les  faits;  pourrais- je  n'avoir 
pas  quelque  crainte  fur  le  fort  qui  at- 
tend les  Etats-unis  d'Amérique  ?  Com- 
ment ne  ferais -je  pas  inquiet ,  quand  je. 
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vois  que  leur  pofkion  Topographique 
les  invite ,  les  follicite ,  les  preffe  de 
fe  livrer  au  commerce  ?  Vos  villes  font 
remplies  de  Citoyens  qui  avant  votre 
révolution,  avoient  déjà  adopté  toutes 
les  idées  Angloifes  fur  le  commerce 
les  richeffes  &  la  profpérité  des  Etats; 
&  qui  ne  font  point  détrompés  en  vo- 
yant enfin  que  l'Angleterre  eft  pauvre  au 
milieu  de  toutes  ces  richeffes  fi  en- 
viées, &  qui  ne  lui  ont  donné,  comme 
le  prouve  votre  guerre ,  qu'une  confi- 
ance téméraire  &  des  efpérances  trom- 
peufes. 

Quelles  mefures  vos  légiïlateurs 
ont-  ils  prifes  pour  donner  des  bornes 
au  commerce  &  le  fixer  dans  cette  heu- 
reufe  médiocrité  qui,  fuivant  le  Doc- 
teur Brown  ,  peut  encore  s'affocier 
avec  quelques  vertus  ?  Je  fais  que  tou- 
tes leurs  loix  n'auroient  été  qu'une  bar- 
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riere  impuiffante,  fî  on  avoic  laine  aux 
pallions  la  moindre  efpérance  de  réuf- 
lir  ;  mais  j'aurois  du  moins  vu  avec 
plailir  qu'on  auroit  remonté  aux  prin- 
cipes d'une  faine  politique  ,  &  ces  ré- 
glemens  auroient  retardé  le  progrès  des 
vices  que  je  crains  avec  Platon. 

Bien  loin  de  là,  la  République  de 
Mailachuflets  faite  pour  donner  l'exem- 
ple aux  autres,  ordonne  d'encourager 
les  fociêtés  particulières  &  les  inflituti- 
ons  publiques  pour  les  progrès  de  l'agri- 
culture, des  arts  5  des  fciences ,  du  com- 
merce ,  du  négoce ,  des  manufactures  & 
de  IHnduftrie*  On  croit  fans  doute  avec 
le  D.  Brown ,  qu'un  commerce  médio- 
cre produit  quelques  avantages  à  la  fo- 
ciété ,  &  fans  faire  attention  au  relie 
de  fa  doctrine,  on  en  a  conclu  qu'un 
plus  grand  commerce  produiroit  encore 
de  plus  grands  biens  ',  Mais  il  falloit  au 
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contraire,  voir  avec  Platon,  que  ce 
commerce  médiocre,  en  réveillant  des 
paillons  indomptables,  étoit  le  germe 
d'une  foule  de  vices  plus  forts  que  la 
politique  &  les  loix. 

E  n  fuivant  la  méthode  du  D.  Brown 
pour  qui  j'ai,  Mon  fleur,  la  plus  gran- 
de vénération  ;  permettez  moi  de  fui- 
vre  pas  à  pas  la  marche  ou  le  déve- 
loppement des  malheurs  que  je  crains 
pour  les  Etats -unis  d'Amérique.  Tan- 
dis que  vos  principales  villes  ne  cher- 
cheront d'abord  qu'à  étendre  &  multi- 
plier leurs  relations  &  leur  induflrie, 
la  République  paroîtra  tranquille  & 
floriffante  ;  pareeque  les  Citoyens  com- 
mençant à  être  un  peu  diftraits  des  in- 
térêts de  la  chofe  publique  par  les  foins 
&  les  travaux  de  leur  commerce  parti- 
culier, n'auront  point  ce  zèle,  cette 
ardeur ,  cet  amour  du  bien  public  qui 
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ef:  une  grande  vertu,  mais  qui  excûç 
ordinairement  des  défunions  vives,  quel- 
que fois  des  jaloufies  &  des  efpeces  de 
parti  que  les  efprits  trop  timides  pren- 
nent prefque  toujours  pour  un  commen- 
cement   de  trouble  &  de  fédition  :  & 
qui  dans  la  vérité  n'eft  qu'une  fermen- 
tation propre  à  élever  les  âmes  &  leur 
donner  de  la  force,  du  courage  &  de  la 
confiance.    De  leur  côté  ,   les  Culti- 
vateurs  dans  les  campagnes  ne  fend- 
ront encore  que  les  avantages  du  Com- 
merce; les  productions  de  la  terre  ac- 
querront un  nouveau  prix.    Les  Labou- 
reurs encouragés  par  les  fruit  de  leurs 
travaux  défricheront  des  terres  incultes. 
Les  habitans  fe  multiplieront  parceque 
les  enfans   ne  feront  point  à  charge  à 
leurs  pères  :  il  s'établira  en  même  tems 
des  manufactures  de  tout  côté,  Scelles 
feront  également  utiles  au  progrès  du 
commerce  &  de  l'agriculture.. 
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Ce  tableau  ne  préfente  encore  rien 
d'effrayant  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
accoutumées  à  lire  dans  l'avenir.  On  ne 
voit  que  des  peuples  qui  font  dans  une  plus 
grande  abondance,  &  qui  cultivent  avec 
ardeur  les  arts  les  plus  utiles.  Mais  exami- 
nons^ vous  prie ,  les  vices  naiflans  &  en- 
core foibles  qui  font  cachés  fous  ces 
apparences  trompeufes.  Il  me  fembîe 
que  l'efprit  de  commerce  doit  devenir 
en  peu  de  tems  l'efprit  général  &  d  * 
minant  des  habitans  de  vos  villes.  Ne 
pas  s'3r  livrer  tout  entier  ,  ce  lerci: 
vouloir  s'appauvrir  &  fe  rabaiffer  au 
deflbus  des  Commerçans  dont  la  fortu- 
ne croîtra  de  jour  en  jour.  Je  crois 
bien  que  ces  nouveaux  enrichis  n'au- 
ront d'abord  que  la  grofle  &  fotte  vanité 
eue  donnent  les  richefles.  Sans  dédaig- 
ner les  citoyens  qui  auront  été  moins 
heureux  ,  ils  fe  croiront  feulement  pins 
habiles.  Une  préfomtion  ridicule  ne  les 
empêchera  pas  de  continuer  encore  pen- 
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dant  quelque  tems  à  être  d'aifez  bonnes- 
gens.  Mais  à  la  féconde,  ou  tout  au 
plus  tard  à  la  troifiéme  génération  , 
penfez-vous  que  leurs  enfans  nés  au 
milieu  des  richefles  n'auront  pas  les 
pallions  qu'elles  donnent  nécefîairenient  ? 
De  quel  œil  verront- ils  donc  cette  é- 
galité  que  vos  loix  ont  voulu  établir 
entre  les  Citoyens  ?  Ils  ne  comprendront 
rien  à  ces  droits  inaliénables  de  Sou- 
veraineté que  vous  avez  attribués  au 
peuple,  Les  richefles  qui  ont  été  chez 
tous  les  peuples  anciens  &  modernes, 
la  fource  &:  le  principe  de  cette  no~ 
bleffe  dont  on  eft  11  fier ,  par  quel  mi- 
racle ne  partageroient-elles  pas  en  Amé- 
rique les  familles  en  différentes  clafles  ? 
Pourquoi  ces  richefles  qui  établiffent  la 
différence  la  plus  réelle  &  la  plus  fen- 
iible  entre  les  hommes,  fouffriroient- 
elles  chez  vous  que  les  pauvres  jouif- 
fent  des  mêmes  avantages  que  les  ri^ 


<F  Amérique.  163 

ches?  Votre  Gouvernement  doit  donc  de 
toute  néceflïté  fe  déformer.  C'eft  en 
prévoyant  ainfi  la  révolution  dont  vous 
êtes  menacés,  urgent  fata,  que  j'ai  pré- 
féré la  légiflation  de  Maffachuffets  à 
toutes  les  autres ,  comme  donnant  des 
bornes  plus  étroites  à  la  Démocratie, 
&  préparant  le  paffage  inévitable  de  la 
République  à  PAriftocratie ,  fans  Pcx- 
pofer  aux  mouvemens  violens  &  con- 
vulfifs  qu'éprouvera  vraifemblablement 
la  Penfilvanie  ,  &  qui  la  précipiteront , 
félon  toutes  les  apparences,  fous  le  joug 
de  l'Oligarchie  ,  ou  d'un  feul  maître. 

Je  reviens,  Monfieur,  aux  habitans 
dés  campagnes,  &  je  crois  qu'occupés 
d'abord  de  leurs  récoltes  &de  leurs  dé- 
frichemens ,  ils  feront  affez  contens  de 
leur  fort  ;  &  pourvu  qu'ils  vendent 
chèrement  leurs  denrées ,  ne  penferont 
guère  à  ce  qui  fe  paffera  dans  les  villes* 
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Mais  tout  a  un  terme  dans  les  chocs 
humaines ,  &  quand  ces  hommes ,  après 
avoir  un  peu  négligé  les  affaires  publi- 
ques ,  commenceront  à  tirer  de  leurs 
poffeffions   le   meilleur    parti   poflible, 
peut-  on  fe  flatter  que  fiers  de  leur  loifir  9 
de  leur  nombre  &  de  leur  aifance ,  leurs 
regards  ne  fe  tournent  pas  du  côté  de 
la  liberté  ?  Verront-ils  avec  indifférence 
l'orgueil  des  villes  &  les  prétentions  de 
leurs  Citadins  ?  Ils  ne  fongeoient  pas  à 
être  ambitieux;  ils  ne  fongeoient  pas 
même  qu'ils  étoient  libres ,  parce  qu'ils 
comptoient  fur  l'égalité  établie  pr.r  hs 
loix.    Mais  dès  qu'ils  verront  l'orgueil 
des  riches;  quand   ils  auront  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  veuillent  s'emparer 
de  toute  la  puiffance  publique  :  ces  hom- 
mes accoutumés  au  maniement  des  armes 
&  qui  fendront  leurs  forces ,   confond- 
ront-ils  patiemment  à  devenir  les  fu- 
jets  d'une  Ariflocratie  ?  La  République 
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Romaine  fut  perdue,  dès  que  les  loix  & 
les  mœurs  furent  en  contradiction.  Il 
ne  vous  faudra  de  même  qu'un  Grac- 
que  ,  c'efc  à  dire ,  un  ambitieux  adroit 
ou  un  orateur  emporté  pour  faulever 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
&  les  jetter  dans  une  Anarchie,  d'où 
Ton  ne  fort  trop  fou  vent  que  pour 
éproàver  les  rigueurs  du  Defpotifme. 

Voila,  Monfieur ,  la  cataftrophe 
que  je  redoute.  En  vain  ferez- vous  des 
loix,  fi  elles  ne  font  étayées  par  de 
bonnes  mœurs  ?  En  vain  recommande- 
rez-vous  la  pratique  de  quelques  vertus, 
fi  vous  n'avez  pas  l'art  de  les  protéger 
en  vous  oppofant  d'avance  avec  coura- 
ge aux  rufes ,  à  la  force  &  aux  furpri- 
fes  des  paffions  ?  Cette  vérité  fait  fré- 
mû':  elle  efl  d'autant  plus  terrible  que 
peut-être  les  vices,  les  préjugés  &  les 
opinions  de  l'Europe,  ont  déjà  fait  d'af- 
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fez  grands  progrès  en  Amérique,  pour 
ne  pouvoir  plus  efpérer  d'y  établir  la 
liberté  fur  des  fondemens  inébranla- 
bles. Que  n'avez -vous  dans  vos  Ré- 
publiques plufieurs  Citoyens  fembla- 
bles  à  ce  grand  homme  à  qui  vous  de- 
vez tant!  Sage  comme  Fabius,  quand 
il  falloit  temponfer,  entreprenant  com- 
me Marcellus  5  quand  il  falloit  agir ,  il 
pouvoit  être  un  Cromwell  ;  mais  tou- 
ché de  la  feule  gloire  qui  fait  les  héros  , 
il  s'efl  démis  de  fon  autorité'  quand  vous 
n'avez  plus  eu  befoin  de  fon  épée  pour 
vous  défendre  ,&  s'eft  retiré  dans  fes  pof- 
fefîions  ,en  nous  montrant  encore  les  ver- 
tus antiques  de  la  République  Romaine. 

Quoique  les  circonftances  ne  vous 
permettent  pas  de  prévenir  les  malheurs 
que  je  crains ,  vous  n'en  êtes  pas  moins 
.obligés  de  prendre  les  mefures  les  plus 
propres  à  les  retarder,  &  à  préparer  du 
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moins  une  révolution  tranquille ,  &  pour 
ainfi  dire,  infeniible.  La  probité  en 
impofe  la  loi  à  tous  les  bons  Citoyens. 
Si  des  obftacles  infurmontables  ne  per- 
mettent pas  d'arriver  au  but  que  defire 
la  politique;  il  faut  cependant  effayer 
d'entrer  dans  la  route  qui  y  conduit. 
N'efl-ce  rien  que  de  rallentir  la  mar- 
che de  nos  pallions ,  les  progrès  trop 
rapides  de  nos  vices ,  de  protéger  les 
vertus ,  de  les  enhardir  &  de  prolonger 
pendant  quelque  tems  la  tranquillité  de 
la  République  ?  Pour  leur  honneur, 
pour  leur  gloire ,  je  prie,  Monfieur,  je 
fupplie  tous  les  Citoyens  qui  par  leur 
génie  &  leurs  talens ,  font  deflinés  dans 
les  vues  de  la  Providence,  à  prêter  leur 
raifon  &  leurs  lumières  à  cette  multi- 
tude qui  defire  le  bien ,  mais  fuîette  à 
le  chercher  où  il  n'eft  pas  ;  Je  les  con- 
jure de  fonger  qu'ils  tiennent  aujour- 
d'hui dans  leurs  mains  la  deftinée  de 
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toute  leur  pofîrérité.  S'ils laiffent  éçhap* 
pcr  le  moment  favorable  ou  les  efprits 
ont  encore  ce  courage,  cette  force, 
cette  joie  qu'infpire  une  liberté  naiffan- 
te  &  achetée  par  beaucoup  de  travaux; 
il  ne  fera  peut-être  plus  tcms  de  tenter 
•une  réforme.  N'en  doutez  pas ,  les  âmes 
fe  refroidiront  dans  le  calme  de  la  paix , 
&  feront  incapables  de  tout  effort  géné- 
reux. Si  les  préjugés  Anglois  vous  em- 
pêchent aujourd'hui  d'établir  votre  gou- 
vernement fur  les  meilleurs  principes; 
les  habitudes  que  vous  allez  contrac- 
ter, vous  les  rendront  de  jour  en  jour 
plus  chers:  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  fera 
plus  terns  de  revenir  fur  vos  pas. 

J  e  fais  que  les  gens  les  plus  éclai- 
rés ,  ne  rencontrant  de  toute  part  que 
des  obftacles  infurmontables  au  bien 
qu'ils  défirent,  ne  font  que  trop  décou- 
ragés dans  leurs  cntreprifes ,  &  cèdent 

fou- 
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fouv-ent  à  la  malheurt  ufe  tentation  de  s'a- 
bandonner  aux  événemens  qui  décident 
des  loix  &  des  mœurs.  Rien  en  effet 
n'eft  plus  trille  pour  un  Citoyen  qui  a 
des  lumières  fupérieures,  que  déjuger 
qu'il  ne  peut  qu'ébaucher  fon  ouvrage* 
Ce  qu'on  lui  permet  de  faire,  ne  lui 
paroîc  pas  digne  de  lui;  il  s'éloigne  de 
l'adminiflration  des  affaires  publiques  ; 
&  pareequ'il  craint  qu'on  l'accufe  d'avoir 
fait  le  mal  qu'on  ne  lui  a  pas  permis 
d'empêcher,  il  trahit  fon  devoir  &  les 
intérêts  de  fa  patrie.  L'antiquité  nous 
offre  pluiieurs  grands  hommes  qui ,  par 
fageffe,  obéiffant  au  pouvoir  des  con- 
jonctures que  la  prudence  humaine  ne 
peut  changer,  n'ont  eu  que  le  choix 
des  fautes  ;  mais  l'équitable  hiftoire 
leur  a  rendu  juflice,  &  dans  les  partis 
en  apparence  imprudens  qu'ils  ont  pris, 
elle  a  retrouvé  toutes  les  lumières  & 
tous  les  talens  qu'ils  auroient  montrés 
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avec  plus  d'éclat,  s'ils  avoient rencon- 
tré des  circonllances  moins  malheureu- 
fes.  Vous  avez  beaucoup  de  Citoyens 
également  diftingués  par  leurs  vertus 
&:  leurs  connoiflfances.  J'ai  eu  le  bon- 
heur d'en  connoître  plulieurs  >  &  je 
mets  dans  ce  nombre  les  Collègues  qu'on 
vous  a  donnés,  &  avec  les  quels  vous 
avez  fi  heureufement  achevé  l'ouvrage 
de  votre  indépendance.  Quelque  foit 
le  fort  qui  attend  l'Amérique,  foyez 
fur ,  Monfieur ,  que  la  poftérité  rendra 
îuftice  à  vos  travaux  &  aux  leurs, 
quand  elle  verra  que  vous  avez  pris 
toutes  les  mefures  pofîibles  pour  gêner 
les  pailions  &  s'oppofèr  à  la  naiiïance , 
ou  au  moins  au  progrès  des  abus.  Elle 
ce  vous  reprochera  point  les  malheurs 
dont  elle  fe  plaindra  :  elle  dira  de  vous 
ce  qu'Horace  dit  de  R-jgulus  :  Hoc  cu- 
ver at  mens  provida  Reguli ,  &  nous  fe- 
rions heureux,  fi  les  hommes  qui  leur 
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ont  fuccédé  dans  radmini  fixation  des 
affaires  ,  avoient  eu  la  même  prévoy- 
ance, le  même  courage,  &:  avoient 
continué  à  nous  conduire  par  les  mê- 
mes principes. 

S 1  vous  prenez  des  mefures  pour  em- 
pêcher le  commerce  de  multiplier  vos 
befoins  ;  fï  vous  vous  oppofez  aux  pro- 
grès du  luxe  ;  fi  vos  loix  fe  défient 
prudemment  des  femmes  par  qui  la  cor- 
ruption s'eft  introduite  dans  toutes  les 
Républiques;  fi  vous  mettez  des  en- 
traves à  l'ambition  des  riches  portés  na- 
turellement à  penfer  que  tout  leur  ap- 
partient parce  qu'ils  poffedent  les  ri- 
chefles  à  qui  tout  obéit;  en  un  mot, 
fi  vous  tentez  d'établir  entre  tous  les 
Citoyens,  &  entre  toutes  les  branches 
du  Gouvernement  9  un  équilibre  tel 
qu'on  puiffe  juger  que  vous  avez  fait 
tous  les  efforts  poflibles  pour  affermir 
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folidement  la  liberté  fur  la  bafe  des  loix  ; 
ne  craignez  point  qu'on  vous  impute  un 
jour  les  malheurs  dont  l'Amérique  pour- 
ra être  affligée.  On  n*en  acculera  que 
les  circonftances  malheureufes  dans  les 
quelles  vous  vous  êtes  formés.  Nos  pre- 
miers légiflateurs ,  diront  les  fages,  ne 
pouvant  pas  être  desLycurgues,  ont  été 
des  Solon  :  ils  ne  nous  ont  pas  donné 
les  loix  les  plus  parfaites ,  mais  celles 
dons  nous  étions  fusceptibles;  &  les 
vices  feuls  dont  ils  n'ont  pu  nous  cor- 
riger ,  nous  précipitent  aujourd'huy  vers 
notre  ruine. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Monfîeur,  dès 
que  vos  Républiques  fe  feront  enrichies 
par  un  grand  Commerce ,  il  n'eft  pas 
permis  de  douter  que  les  Citoyens  ne 
prennent  le  génie  &  le  caractère  pro- 
pres aux  Commerçans.  C'en:  l'intérêt 
le  plus  fordide    qui  doit   régner  dans 
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des  banques  &  des  comptoirs,  on  s'y 
accoutume  à  tout  pefer  au  poids  de  l'or. 
11  y  a  longtems  qu'on  a  dit  que  les 
Commerçans  n'ont  point  de  patrie,  & 
qu'ils  la  vendront  avec  leur  liberté  à 
qui  voudra  l'acheter.  Voyez  dans  quel- 
le dégradation  font  tombées  les  Provin- 
ces-unies des  Pays-bas.  Ce  n'eft  plus  que 
l'ombre  vaine  d'une  République.  Quoi- 
que formée  par  une  guerre  de  quatre-vingt 
ans ,  &  mêlée  jufqu'à  la  paix  d'Utrecht 
dans  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Eu- 
rope; fon  amour  de  la  liberté  &  fon 
courage  n'ont  pu  fe  conferver  dans  le 
calme  d'une  paix  de  trente  ans  qui  avoit 
étendu  les  relations  de  fon  commerce, 
&  augmenté  fes  richefles.  Il  ne  s'eft 
pas  retrouvé  une  feule  écincelle  du  gé- 
nie que  Jean  de  YVitt  avoit  fait  naître  ; 
&:  la  révolution  la  plus  étonnante  chez 
nn  peuple  libre,  s'eft  faite  delà  ma- 
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nicre  la  plus  {impie  &  a  été  l'ouvrage 
d'un  .moment. 


Je  crains,  je  vous  l'avoue,  Mon- 
fieur,  un  fort  beaucoup  plus  fâcheux, 
pour  les  Américains,  c'eft  à  dire  qu'ils 
ne  foyent  pouffes  à  une  révolution  beau- 
coup plus  dure  que  celle  desHollan- 
dois,  &  n'y  arrivent  par  une  route 
plus  difficile  &:  plus  laborieufe.  Pour 
juftifier  mes  allarmes,  revenons  à  Te* 
xamen  de  la  marche  des  paillons  dans  la 
fociété.  Dès- que  les  Bourgeois  de  vos 
villes ,  corrompus  par  leur  fortune ,  ne 
regarderont  qu'avec  mépris  les  habitans 
de  la  campagne  &  les  artifans;  n'eft-il 
pas  vrai  que  vos  loix  auront  inutilement 
établi  la  plus  parfaite  égalité?  Ces  fa- 
voris de  la  fortune  afpifcront  à  former 
des  familles  d'un  ordre  fuperieur.  S'ils 
font  aiïcz  prudens&:  allez  maîtres  d'eux- 
mêmes  pour  amadouer  les  pallions  5  ne 
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point  brufquer  les  préjugés  &  cheminer 
avec  lenteur  ;  je  vous  demande  ce  qui 
doit  réfulter  d'une  révolution  qui  fe  fe- 
ra faite  fans  effort  ,  fans  fecoufle , 
fans  foubre  -  faut  ,  &  parce  que 
des  Fripons  n'auront  eu  à  duper  que 
des  imbécilles.  Après  avoir  cflayé  & 
tàté  la  patience  du  peuple  ,  l'ambition 
des  Riches  fe  contentera- 1 -elle  d'une 
puiflance  fecrette  &  clandelline  ?  On 
croit  ne  rien  pouvoir,  quand  on  efr 
obligé  de  cacher,  ou  de  diffimulcr  ce 
qu'on  peut  :  en  un  mot ,  l'ambition  n'eft 
point  comme  l'avarice  qui  enterre  quel' 
quefois  les  richefles  &  fe  plaie  à  pré- 
fenter  l'image  de  la  pauvreté.  On  ne 
veut  pas  faire  le  mal ,  mais  on  veut  pou- 
voir le  faire  ,  &  bientôt  on  le  fera. 
Rien  n'eft  plus  dur  que  l'empire  de 
l'avarice  >  parce  qu'elle  eft  infatiable , 
&  toute  la  fortune  de  l'Etat  appartien- 
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cra  bientôt  à  des   hommes  qui  feront 
corrompus  par  la  leur. 

Mais  fi  la  révolution  ne  s'opère 
point  par  des  moyens  lents  &  fraudu- 
leux 5  fi  les  Riches  au  contraire  affec- 
tent ouvertement ,  ou  mal-adroitement 
l'empire  ;  on  doit  être  fur  que  les  Ci- 
toyens qu'ils  voudront  traiter  en  fujets 
ne  le  fouffriront  pas  :  l'indignation  leur 
donnera  du  courage;  ils  reclameront 
avec  force  les  loix  &  l'autorité  ina- 
liénable du  peuple.  Accoutumés  à  re- 
garder les  magiftrats  comme  leurs  gens 
d'affaire 3  ils  les  traiteront  dans  leur  co- 
lère comme  des  valets  infolens  &  infi- 
dèles. Si  dans  ces  fortes  de  combats , 
la  Démocratie  eft  triomphate  ;  il  cîl 
aifé  de  fentir  quelle  Anarchie  il  en  doit 
réfulter.  Quelles  loiy.  feront  refpectées  ? 
Quelle  forme  donnera -t- on  au  gouver- 
nement? S'élèvera- 1- il  comme  à  Flo- 
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rence  un  Medicis  qui  s'emparera  de  la 
Souveraineté  de  fa  patrie  ?  Il  eft  im- 
poffible  de  le  prévoir ,  parce  qu'il  n' j 
a  qu'une  manière  pour  faire  le  bien  , 
&  qu'il  y  en  a  mille  pour  faire  le  mal. 
Si  l'Ariftocratie  au  contraire  s'élève 
fur  les  ruines  de  la  liberté,  elle  abu- 
fera  néceffairement  de  fon  autorité.  Plus 
le  peuple  aura  montré  décourage,  plus 
elle  fera  foupçonneufe  &  hardie  par 
timidité  Peut-être  dégénerera-t- elle  en 
Oligarchie,  &  des  Triumvirs  fe  difpu- 
teront  bientôt  la  gloire  de  l'aiTervir 
fous  prétexte  de  venger  le  peuple. 

Mes  amis,  en  badinant,  m'appel- 
lent quelquefois  un  prophète  de  mal- 
heur; &  il  eft  vrai,  Monfieur,  que  je 
connois  afTez  les  hommes  pour  ne  pas 
efpérer facilement  le  bien.  Mais,  dans 
ce  que  je  viens  de  dire,  il  me  femble 
que  je  n'ai  rien  exagéré..  En  voyant  une 
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légiflation  irréguliere,  Comment  pour- 
roit-on  fe  trop  allarmer ,  puifque  l'his- 
toire nous  apprend  que  la  négligence 
la  plus  légère  d'un  légiflateur  fuffit  fou- 
vent  pour  produire  les  plus  grands  dé- 
fordres?  Ce  n'eft  pas  aiïez  que  de  pré- 
dire des  révolutions  aux  Etats -unis 
d'Amérique  ;  le  pis  de  tout,  c'eft 
qu'elles  ne  fe  feront  point  fans  troubles, 
fans  violence,  fans  convulfïon  ,  comme 
danslesProvinces-unies  desPays-bas  dont 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  parler, 

J  s  vous  prie  de  remarquer  que  cette 
République,  en  fecouant  le  joug  de 
PEfpagne,  comme  vous  avez  fecoué 
celui  de  l'Angleterre  ,  s'accoutuma 
fans  peine  à  obéir  à  un  Stathouder, 
c'eft  à  dire  à  un  magiftratdont  l'auto- 
rité prefque  royale  contenoit  &  lioit 
entre  elles  toutes  les  parties  mal -unies 
èe  la  Confédération.  Les  vertus  &  les  ta- 


îens  des  premiers  princes  d'Orange  ont: 
fîipplcé  pendant  longtcms  à  tout  ce  qui 
manquoit  aux  rciïbrts  du  Gouvernement; 
&  d'ailleurs  la   crainte    de    la    maifon 
d'Autriche,  ain(i  que  le  remarque  Gro- 
tius ,  occupoitles  nouveaux  républicains 
de  foins  trop  importans  pour  que  les  mau- 
vais  effets  de  leur   efprit  commerçant 
ne  fuifent  pas  fufpendus.     La  paix  de 
Weftphalie  &:  de  grandes  richeffes  chan- 
gèrent la  difpolition  des  efprits  &  com- 
mencèrent à  donner  de  l'inquiétude  On  < 
fe  défia  du  Stathouderat  ;  on  cret  n'en 
avoir  plus  befoin  ;  on  h  proferi-  ic  par- 
ce qu'on  ne  redouou.  plus  ]'é.fpagne5 
&  la  république  auroit  été  livrée  des- 
lors  aux  plus  cmelles  divîfionc ,  fi  Louis 
XIV  ne  lui  eût   infpiré  la  plus  grande 
terreur.    Les  partis    le    rapprocl lerent, 
les  De   Wit  périrent,   le  jeune  Guil- 
laume III.  fut    fait   Siath'.oder,  &  h 

Hollande  pleine  de  reflennment  coatr 
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la  France,  &  gouvernée  par  le  plus 
habile  politique  de  l'Europe,  fe  trouva 
trop  mêlée  dans  toutes  les  plus  grandes 
guerres  pour  ne  pas  reprendre  en  quel- 
que forte  l'efprit  qu'elle  avoit  eu  à  fa 
naiflanec. 

En  effet  après  la  mort  de  Guillau- 
me, les  Provinces -unies  qui  avoient 
encore  détruit  le  Stathouderat ,  firent 
le  rôle  le  plus  important  dans  la  guer- 
re de  la  iucceffion  d'Efpagne.  Les 
troupes  auparavant  trop  négligées 
avoient  repris  leur  ancienne  difeipline 
&  leur  courage.  Mais  la  paix  d'U  crédit 
ne  devint  pas  moins  funefte  que  Pavoit 
été  la  paix  de  Weftpbalie.  Des  magis- 
trats commerçans ,  ambitieux  ,  mais  avi- 
des ,  oublièrent  leur  gloire  en  fe  li  • 
vrant  entièrement  aux  foins  de  leur 
commerce.  Toute  l'Europe  étoit  lafle 
de  la  guerre  qui  Tavoit    épuifée  ,    &: 
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&:  dans  le  calme  de  la  paix ,  les  Provin* 
ces-unies  s'abandonnèrent  au  caractère 
Qu'elles  dévoient  avoir  :  Elles  déchurent 
fans  s'en  appercevoir.  La  nobleffe  cro- 
yoit  que  fa  Dignité  tenoit  à  celle  dia 
Stathouderat ,  &  voyoit  avec  dépit  que 
quelques  familles  bourgeoifes  plus  riches 
&  plus  adroites  que  les  autres,  fefuflent 
emparées  dans  leurs  provinces  de  la 
puiffance  publique.  Les  autres  Bour- 
geois fe  trouvant  dégradés,  ne  pou- 
voient  plus  afpirer  aux  magiftratures , 
vouloient  fe  venger  &  defiroient  une 
révolution.  Le  peuple  privé  de  fesfuffra- 
ges  n'étoit  compté  pour  rien ,  &  n'at- 
tendoit  que  le  fignal  des  mécontens 
pour  éclater.  Les  plaintes,  les  murmu-» 
res,  les  haines  augmentoient  chaque 
jour;  &  la  guerre  de  la  fucceffion  Au- 
trichienne vint  encore  au  fecours  des 
Provinces -unies.  Des  magiftrats  qui 
avoient  abufé  de  leur  pouvoir  pendant 
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la  paix  furent  incapables  de  s'en  fervir 
dans  la  crife  violente  où  il  fe  trouvoient  ; 
on  demanda  à  grands  cris  un  Sta- 
thouder,  il  fut  proclamé  enuninftant. 
On  rendit  fa  dignité  héréditaire  ,  parce- 
qu'on  crut  que  la  République  ne  pour- 
voit s'en  palier.  Cette  puilîance  plus 
forte  que  celle  de  tous  les  partis  qui 
s'étoient  formés  étouffa  leurs  haines , 
leur  donna  de  nouveaux  intérêts ,  &: 
força  les  Hollandois  à  ne  plus  penfçr 
qu'aux  affaires  de  leur  commerce. 

Je  prie  les  Etats -unis  d'Amérique 
de  penfer  qu'étant  menacés  des  mêmes 
divifions ,  des  mêmes  défordres  9  ils 
n'auront  pas  la  même  relfource.  Ce 
n'eft  point,  Monfïeur,  que  je  veuille 
blâmer  vos  Républiques  de  n'avoir  pas 
établi  chez  elles  une  magiftrature  pa- 
reille au  Stathouderat.  Je:  fuis  bien 
éloigné  de  cette  penfée,  &  on  ne  peut  - 
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en  effet  donner  trop  d'éloges  à  la  fagef- 
fe  avec  la  quelle  vous  avez  borné  la 
puiffance  de  vos  magiflrats  5  pour  qu'il 
ne  puifle  pas  même  leur  venir  la  penféc 
d'en  abufer.  Vous  êtes  parfaitement 
en  fureté  de  ce  côté ,  mais  il  s'en  faut 
bien  que  vous  le  foyez  contre  les  dan- 
gers aux  quels  Tefprit  de  commerce  & 
une  faufle  profpérité  doivent  inceffa- 
ment  vous  expofer ,  &  dont  je  vous  ai 
allez  entretenu.  Vous  avez  trop  fenti 
pendant  la  guerre  l'avantage  de  votre 
union  pour  que  ce  fentiment  s'efface  en 
vous  fubitement  ;  mais  pouvez -vous 
cfperer  qu'il  durera  toujours  ?  Chaque 
Province  confédérée  des  Pays  -  bas  a  été 
continuellement  avertie  par  fa  foibleffe 
&  la  médiocre  étendue  de  fon  territoi- 
re, qu'elle  devoit  tout  à  fon  union 
avec  les  autres.  En  Amérique  au  con- 
traire ,  combien  de  vos  républiques  9 
quand  elles  auront  mis  en  vakur   le 
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pays  qu'elles  poiledent ,  ne  doivent-elles 
pas  fe  flatter  de  pouvoir  fubfifter  à  part 
&  de  former  même  une  puiflance  très 
confidérable  ?  Elles  regarderont  alors 
3e  bien  de  l'union  comme  une  efpece 
de  fervitude.  Vous  voyez  d'ailleurs,  Mon . 
fieur,  que  vous  n'avez  point  comme 
les  Provinces  -unies  des  pays -bas,  des 
voifins  qui  vous  inquiètent  ,  dont  il 
faille  fe  défier,  qui  fufpendent  P acti- 
vité de  vos  pallions  &  vous  forcent  mal- 
gré vous  à  prendre  des  mefures  pour 
votre  fureté.  Plût- à -dieu,  Monfieur, 
que  le  Canada  pût  encore  vous  inipirer 
les  mêmes  allarmes ,  que  quand  il  obéif- 
foit  à  la  France!  mais  il  eft  vraifem- 
blable  que  l'Angleterre  défabufée  enfin 
de  Pefpérance  de  vousfoumettre,  qu'el- 
le n'auroit  jamais  dû  avoir,  ne  facri- 
fiera  point  les  avantages  que  lui  promet 
votre  commerce  à  je  ne  fais  quels  fenti- 
mens  de  vengeance   &  de   vanité  qui 
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peut-être  font  déjà  éteints.  LesEfpag- 
nols  d'un  autre  côté  ne  polîedcnt  en  A- 
mérique  que  trop  de  terres  inutiles  pour 
penfer  à  y  faire  des  conquêtes.  Vos 
autres  voifins  font  des  fauvages  contens 
de  leurs  déferts  &  qui  ne  vous  envient 
point  vos  poffcilnns.  Vous  n'avez  donc 
à  craindre  que  vous-mêmes,  &:  fi  les 
États -unis  s'abandonnent  à  la  fécurité 
qu'infpire  cette  pofuion ,  ne  dois -je 
pas  craindre  pour  eux  les  malheurs 
dont  je  viens  ,  Monfieur ,  de  vous 
entretenir? 

Ojst  me  dira  peut-être  que  fi  une  de 
vos  provinces  eft  troublée  par  des  dif- 
fenfions,  les  États  voifins  interpoferont 
leur  médiation,  &  parviendront  bien- 
tôt  à  rétablir  le  calme  &  l'harmonie. 
Vaine  efpérance  !  Qui  ne  connoît  pas 
le  pouvoir  que  les  mots  de  liberté  & 
de  tirannie  exercent  fur  un  peuple  qui 
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n'eftpas  façonné  à  la  Servitude  !Les  trou- 
bles d'une  feule  république  feront  une 
efpece  de  toclin  qui  portera  Fallarme 
chez  toutes  les  autres.  Les  peuples 
qui  n'auroient  point  encore  fongé  à  leur 
fituation,  qui  n'auroient  pas  même  des 
juftes  fujets  de  plainte,  auront  alors  de 
foupçons  ,  des  inquiétudes  chiméri- 
ques ,  fi  vous  le  voulez ,  mais  que  la 
crainte ,  Pefpérance  &  mille  autres  paf- 
iions  ne  rendront  que  trop  réelles.  Le 
feu  de  la  difeorde  s'étendra ,  &  fi  vous 
ne  trouvez  pas  en  vous  mêmes  un  re- 
mède contre  ce  mal,  il  ne  faut  pas 
douter  que  tous  les  nœuds  de  votre  con- 
fédération ne  foient  rompus. 

Ce  remède,  Moniteur,  vos  compa- 
triotes l'ont  fous  leur  main.  Il  n'eft 
pas  queftion  de  créer  de  nouvelles  ma- 
giftratures,  ni  d'éiever  parmi  vous  un 
Siathouder  ;  il  s'agit  feulement  de  don- 
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ner  au  congrès  Continental  une  autori- 
té qui  le  mettra    en  état  de  vous  être 
aufli   utile  pendant  la  paix  dont  vous 
allez  jouir ,  qu'il  a  été  pendant  la  guer- 
re qui  vous  a  fait  triompher  de  vos  enne- 
mis.    Cette   augufte    aflemblée  a   été 
l'anneau,  la  chaîne  qui  a  tenu  étroite- 
ment   unis  les   treize  États;  elle  en  a. 
été  Pâme  ;  elle  a  donné  à  tous  un  feul 
&  même  efprit,  un  feul  &  même  inté- 
rêt.    On   peut  affurer  comme  une  vé- 
rité certaine  &  évidente,  quefi  chacu- 
ne de  vos  Républiques  s'étoit  conduite 
par  fes  délibérations  particulières  ;  il  n'y 
auroit  eu  aucune  unité  dans  vos  opéra  • 
tions  ;  vos  projets  fe  feroient  nuis,  vos 
forces  divifées  auroient  trahi  vos  efpé- 
rances ,  &:  faute  de  concert ,  vous  auriez 
vraisemblablement    fuccombé.       Vous 
devez  à  ce  Confeil  votre  confidération  , 
votre  gloire ,  votre  liberté,    Vous  avez 
vu  que  toutes  fes  délibérations  ont  été 
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diélées  par  la  prudence,  la  modéra- 
tion, le  courage,  la  juftice  &  la  géné- 
rofité.  Puifîe  cet  efprit  fubfifter  tou- 
jours parmi  vous  !  Mais  il  ne  fubfifte- 
ra  point  fi  vous  ne  prenez  les  mefures 
les  plus  propres  à  conferver  au  congrès 
3a  confidération  dont  il  jouit,  &  lui 
donner  en  même  tems  l'autorité  dont 
il  a  befoin  pour  cimenter  à  la  fois  votre 
union  &:  prévenir  les  malheurs  dont  je 
viens  de  parler ,  &  qui  ne  font  que  trop 
naturels  à  votre  conftitution  :  C'eft  une 
vérité  qu'on  ne  fauroit  trop  répeter. 

Pour  préparer  ce  grand  ouvrage ,  Je 
Toudrois  donc,  Monfieur ,  que  chaque 
République  fefït  une  loi  de  ne  charger 
de  fes  pouvoirs  dans  le  Congrès  conti- 
nental, que  des  Citoyens  qui  auroient 
été  employés  dans  le  confeil  auquel 
elle  a  confié  la  puiffance  exécutrice ,  Se 
s'y  feroient  diftingués  par  leur  probité 


cP  Amérique.  i  S9 

&  leurs  talens.  Je  voudrois  que]  l'opi- 
nion publique  établît  parmi  vous  que  le 
plus  grand  honneur  auquel  puiffe  afpi- 
rer  un  Citoyen  ,  c'eft  d'être  délégué 
au  confeil  de  vos  Amphiétions.  Vous 
fentez  combien  cette  manière  de  penfer 
feroit  propre  à  donner  de  l'émulation 
aux  Citoyens  &  à  infpirer  autant  de 
refpeét  que  de  confiance  pour  une  af- 
femblée.qui  vous  efl  bien  plus  néceflai- 
re  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  aux  Ré- 
publiques  de  la  Grèce. 

Vos  Conftitutions  ont  ordonné  que 
ces  Magiftrats  puiflent  être  révoqués 
dans  quelque  tems  de  l'année  que  ce 
foit:  permettez -moi  de  vous  demander 
quel  efl  Pefprit  de  cette  loi  trop  timi- 
de, trop  foupçonneufe ,  trop  défiante, 
puifque  à  préfent  leur  magiftrature  n'eft 
qu'annuelle ,  &  ne  peut  par  conféquent 
être  dangereufe  pour  la  liberté.  Prenez 
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y  garde  :  vous  ouvrez  une  porte  à  l'in- 
trigue des  concurrens  qui  n'auroient  pas 
été  préférés  dans  vos  élections;  vous 
vous  expofcz  à  des  cabales  qui  pourront 
troubler  votre  repos.  Permettez -moi 
de  le  dire;  rien  n'efl  plus  dangereux 
pour  une  République  que  de  dépouiller 
les  Magiftrats  par  la  {impie  formule 
qu'on  retire  fa  confiance.  Les  Suédois 
dans  ces  derniers  tems  s'en  font  bien 
mal  trouvés,  &  cette  manière  defpoti- 
<que  de  traiter  les  Sénateurs  a  été  une 
des  principales  caufes  qui  a  fait  per- 
dre fon  crédit  au  Sénat  tk  affoibli 
les  reflbrts  de  la  conftitution  Suédoife. 
J'ajouterai  que  cette  loi  dont  je  me  plains 
me  fait  prefque  foupçonner  malgré  moi , 
que  l'intention  de  chacune  de  vos  Répu- 
bliques eft  peut-être  peu  conforme  àfes 
vrais  intérêts.  Pourquoi  veut -on,  je 
vous  prie ,  être  le  maître  en  tout  tems 
de  rapeller  le  miniftre  qu'on  a  député  au 
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Congrès?  je  n'en  devine  point  le  motif; 
car  il  feroit  infenfé  qu'un   Etat  de   la 
confédération  Américaine  craignît  que 
Ton   miniftre    ne    trahît   fa    patrie    ou 
n'abandonnât  fes  intérêts.  Seroit-on  peu 
difpofé  à  fe  conformer  aux  vues  d'une 
affemblée  dont  le  premier ,  ou  plutôt 
le  feul  devoir,  eft  de  ne  s'occuper  que 
de  l'intérêt  général  de  l'union  ?  ce  fe- 
roit bien  mal  connoître  la  nature    de 
cette    augufte  affemblée  ,  ce    feroit  la 
confondre  avec  les  Congrès  qui  s'aïïem- 
blent  quelque  fois  en  Europe  pour  ter- 
miner les  différends  de  plufieurs  puilfan- 
ces  ennemies  qui  ne  veulent  fe   recon- 
cilier    qu'en     fe    trompant   le    mieux 
qu'elles  peuvent,  &  ne  cherchent  par 
une  paix  plâtrée,  qu'à  fe  ménager  quel- 
que avantage  dans  une  nouvelle  guerre. 
Quel  eft  donc  l'efprit  de  cette  loi?  vos 
ennemis  ,    Monfie^r ,    diront   qie    les 
Etats  do  l'union  Américaine  ne  fe  font 
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refervé  que  par  des  vues  d'Ambition , 
le  droit  de  révoquer  arbitrairement 
leurs  minières  au  Congrès.Si  cesDéputés 
ne  font  pas  alTez  rufés,  affezfubtils.,  af- 
fez  menteurs,  allez  opiniâtres  pour  faire 
dominer  leur  opinion  ;  on  veut  pouvoir 
en  tout  tems  leur  donner  des  fuccefîeurs 
plus  habiles,  capables  de  prendre  l'afcen- 
dant  fur  leurs  collègues ,  de  faire  préva- 
loir leur  avis  &  d'établir  une  puiffance 
prépondérante  dans  une  afîbciation  qui 
ne  peut  être  utile  &  fubfïfter  que  par  l'éga- 
lité. Politique  faufle,  honteufe'&:  fil- 
nefte  |  Elle  fuppoferoit  en  Amérique 
la  même  ambition  qui  perdit  autrefois 
le  Confeil  Amphiélionique.  Dès  que 
la  corruption  en  eût  fait  le  centre  de 
l'intrigue  &.  de  la  cabale ,  la  Grèce  ne 
fut  plus  capable  de  réunir  fes  forces; 
Philippe  de  Macédoine  y  domina  & 
les  Grecs  perdirent  leur  liberté. 
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Que  les  États-unis  profitent  de  cette 
importance  leçon.  Que  le  premier  ar- 
ticle des  inftruétions  qu'ils  donneront 
àleursDélégués ,  foit  de  ne  travailler  qu'à 
concilier  les  efprits ,  &  rapprocher  leurs 
intérêts.  Qu'on  leur  ordonne  même  de 
faire  des  facrifîces  pour  le  bien  de  la 
paix  &  de  la  concorde.  C'efl  par  cette 
politique  bienfaifante  &  généreufe  que 
toutes  les  nations  devroient  adopter, 
que  les  peuples  alliés  peuvent  rendre  de 
jour  en  jour  leur  alliance  plus  étroite  & 
plus  utile.  En  un  mot,  il  importe  au 
bonheur  particulier  de  chaque  Répu- 
blique de  ne  pas  vouloir  dominer  dans 
le  Congrès ,  &  de  fe  foumettre  au  con- 
traire aux  vues  &  aux  réfolutions  d'un 
Corps  quiembrafTe  les  intérêts  généraux 
de  la  Confédération.  Si  mes  remarques 
font  vraies ,  bien  loin  de  chercher  à 
diminuer  le  crédit  du  Congrès,  vous 
devez  travailler  à  augmenter  fon  auto- 
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rite.  Menacés  des  troubles  ?  des  divifions., 
des  défordres  domefliques  dont  j'ai 
parlé,  vous  ne  pouvez  vous  paffer  d'une 
Magiftrature  fuprême  pour  les  préve- 
nir, ou  pour  les  arrêter;  &  vous  ne 
pouvez  la  placer  avec  fureté  que  dans 
un  corps  compofé  des  Citoyens  les  plus 
xecommandables  de  chaque  État. 

Cet  objet  eft  trop  important  pour 
ne  pas    m'y    arrêter    encore.    Je    prie 
d'obferver  avec  attention  que  les  habi- 
tans  de  l'Amérique   devant  avoir  des 
profeifions,  des    droits,   des   fortunes, 
des  mœurs  &  par  conféquent  des  ma- 
nières différentes  d'envifager  leurs  inté- 
rêts ,  il  eft  impoflible  que  les  diverfes 
pallions  qui  en  réfulteront  j   n'excitent 
pas  des  murmures  &  des  plaintes.    En 
s'aigriffant  >  ils  feront  naître  des  querel- 
les qui  doivent  caufer  des  troubles  fu- 
neftes,  fi  au  lieu  d'être  arrêtés  dans 
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leur  naiffance,  on  leur  permet  de  fer- 
menter fecrettement  dans  la  cabale  & 
l'intrigue.  Quels  débouchés  ,  fi  je 
puis  parler  ainfi,  avez- vous  préparés  à 
ces  humeurs ,  pour  que  leur  fermenta- 
lion  ne  caufe  pas  une  maladie  mortelle 
au  corps  de  la  fociété?  Si  les  Citoyens 
qui  croiront  avoir  de  juftes  fujets  de  fe 
plaindre,  n'ont  pas  des  voies  légales 
pour  fe  faire  entendre  ;  foyez  fur  qu'a- 
gi ffant  fans  règles  &  par  fougue ,  ils  fe 
porteront  aux  dernières  extrémités.  C'efc 
pour  cette  raifon  que  tous  les  politi- 
ques ont  extrêmement  loué  rdtablifle- 
ment  des  Tribuns  dans  la  République 
Romaine.  Le  peuple  fur  d'avoir  des 
protecteurs  fe  repofoit  fur  eux  du  foin 
de  fes  intérêts,  &  ces  Magiftrats  popu- 
laires avoient  eux-mêmes  des  ménage- 
mens  à  garder.  Ils  s'étoient  fait  des 
règles  &  des  procédés  qui  les  empê- 
choient  de  fe  conduire  avec  l'inconfidé 
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ration  Sz  la  violence  familières  à  la 
multitude.  On  peut  voir  dans  le  traité 
des  loix  de  Ciceron ,  combien  l'établifle- 
ment  de  ces  Magiflrats  fut  falutaire. 
Mais  ne  feroit-il  pas  dangereux  de  le 
vouloir  tranfporter  aujourd'hui  chez 
vous?  Vous  n'avez  pas  les  mœirs  des 
premiers  Romains,  &je  c  rai  nd  roi  s  que 
vos  Tribuns  ne  renemblaffent  à  ceux  des 
derniers  teins  de  Rome  qui  ne  furent 
que  des  féditieux  qui  facrificrent  la  Ré- 
publique aux  intérêts  de  leurs  pallions. 
Ce  qui  en  tiendra  lieu ,  c'eft  l'autorité  du 
Congrès,  fi  vous  lui  donnez  la  forme 
&  le  crédit  qu'il  doit  avoir.  En  voy- 
ant un  juge  au  deffus  d'eux,  les  riches 
feroient  plus  mefurés  dans  leurs  entre- 
prifes,  &  le  peuple  moins  inquiet,  & 
moins  foupçonneux;  L'efpérance  de 
rétablir  le  Stathouderat  empêcha  les 
mécontens  des  Pays- bas  de  fe  livrer  à 
des  partis  violens.  De  même  Pefpéran- 
ce?  ou  la  crainte  d'un  jugement  juri- 
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dique  calmera  les  efprits  en  Amérique* 
Si  vos  mécontens  n'ont  la  faculté  d'a- 
dreffer  leurs  remontrances  qu'à  la  puif- 
fance  légiflative ,  ou  aux  Magiftrats 
chargés  du  pouvoir  exécutif;  ils  éprou- 
veront le  •  fort  des  Réoréfentans  de  Ge- 
nève, &:  le  défefpoir  fera  prendre  des 
réfolutions  extrêmes."  Je  ne  vois ,  Mon- 
fieur  qu'une  feule,  une  unique  reflfour- 
ce  pour  les  Américains  ;  c'eft  d'établir 
le  Congrès  continental  juge  fuprême  de 
de  tous  les  différends  qui  pourront  s'éle- 
ver entre  les  divers  Ordres  de  Citoyens 
dans  les  États  de  l'union.  Pourquoi 
vos  légiilateurs  fe  refuferoient-ils  à  cet- 
arrangement  ,puis  qu'ils  ontdéjà  accor- 
dée ceTribunal  la  prérogative  plus  impor- 
tante ,  de  connoître  de  tousles  différend* 
qui  peuvent  furvenir  entre  vos  républi- 
ques  à  l'égard  de  leurs  territoires,  ou 
de  tout  autre  objet?  Elles  n'ont  point- 
cru-  déroger  à  leur  fouveraineté ,  ai  à; 
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leur  indépendance,  en  cédant  au  Con- 
grès feul  le  droit  de  traiter  avec  les 
puiflances  étrangères  ;  &  en  confentant 
même  de  ne  pouvoir,  fans  fon  appro- 
bation ,  faire  entre  elles  des  conven- 
tions particulières.  Si  les  Riches  fe 
refufoient  à  la  loi  que  jepropofe,  ce  fe- 
roit  un  figne  certain  qu'ils  forment  déjà 
des  projets  d'ambition  ou  de  vanité.  Je 
ne  le  crois  pas,  Monficur,  &  j'efpere 
au  contraire,  s'ils  font  perfuadés  que 
mes  craintes  ne  font  point  chimériques , 
qu'ils  verront  avec  plaifir  fe  former 
dans  votre  confédération  une  puilfance 
qui  favorife  l'égalité;  qui  préfervera  la 
première  claffe  des  Citoyens  d'une  am- 
bition qui  fîniroit  par  les  perdre ,  &:  la 
dernière  d'une  abjection  &  d'une  mifere 
dont  les  riches,  malgré  tous  leurs  ef- 
forts ,  fentiroient  bientôt  le  contre-coupa 

Vous  ne  pouvez  donner  trop  d'au- 
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tbrité  à  votre  Confeil  Amphi&ionique  v 
parce  qu'il  eft  impoffible  qu'il  en  abu~ 
fe.  Il  n'eft  point  dans  la.  nature  du 
cœur  humain  que  des  hommes  révêtus 
d'une  Magiftrature  pafîagere  ,  •&  qui 
doivent  bientôt  retourner  dans  leur  patrie 
pour  s'y  confondre  avec  leurs  Compa- 
triotes, forment  des  projets  d'ufurpa- 
tion  &  de  tirannie.  Comment  les  Dé- 
légués de  pluficurs  provinces  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  qui  ne  fe  connoiGTent 
pas,  qui  fouvent  n'auront  eu  aucune- 
relation  entre  eux,  pourroient- ils  fe  fier 
aflez  les  uri.s  aux  autres  pour  ofer  cons- 
pirer  de  concert,  &  méditer  le  projet 
d'affervir  la  Confédération  ?  Je  fais, 
Monflcur,  que  la  liberté  doit  être  in- 
quiète &  fcrupuleufe;  mais  aufïï  elle 
doit -être  fenfée,  &  ne  pas  craindre  des 
chimères.  Par  quel  caprice  fingulier 
de  la  fortune  ,  les  treize  Etats-Unis 
nommeroient-ils  à  là  fois  des  Scélérat»  ■ 
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pour  les  répréfenter?  Autre  prodige! 
Comment  s'entendroient-ils?  Comment 
n'auroient-ils  qu'un  intérêt?  Comment 
leurs  vues  &  leurs  mefures  ne  fe  con- 
trarieroient- elles  pas-? 

J  e  m'arrête  trop  longtems  fur  cette 
matière,  &  je  vous  en  demande  par- 
don ,  ÎVÏonfieur  ;  mais  tous  les  Améri- 
cains n'ont  pas  vos  lumières,  &  c'efl 
pour  eux  que  j'écris.  Qu'on  me  per- 
mette donc  d'examiner  encore  la  loi  par 
la  quelle  toutes  vos  Républiques  ont 
arrêté  qu'on  envoyeroit  tous  les  ans  de 
nouveaux  Délégués  au  Congrès.  J'au- 
rois  prefque  autant  aimé  qu'on  lui  eût 
ordonné  de  ne  rien  faire  de  raifonnable- 
Avant  que  ces  nouveaux  Magiftrats 
ayent  eu  le  tems  de  fe  connoître  ,  de 
s'examiner,  de  s'entendre,  leur  Magif- 
trature  inutile  expirera.  Si  vous  craig- 
nez d'avoir   parmi  vous  des  principes 
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d'àdmimftration  fixes  &  conftans  ;  vous 
ne  pouvez  pas  établir  une  meilleure 
règle.  Qui  vous  répondra  que  le  Con- 
grès de  Tannée  prochaine  ne  détruira 
pas  tout  ce  que  fait  le  Congrès  actuel? 
Il  ne  faut  qu'un  homme  adroit  ,  entêté 
&  éloquent  pour  tout  bouleverfer.  Vous 
vous  expofez  à  tous  les  inconvéniens 
qu'éprouve  l'Angleterre  qui  change  de 
manières,  de  procédés,  de  politique  à 
chaque  règne ,  &  même  à  chaque  chan- 
gement qui  fe  fait  dans  le  miniftere  ; 
de  forte  qu'on  ne  fait  bientôt:.,  ni  ce 
qu'on  fait,  ni  ce  qu'on  veut,  ni  ce 
qu'on  peut  faire.  Dans  cette  fluctua- 
tion 9  on  n'ofefcfier  au  gouvernement, 
&  l'intrigue  acquiert  de  nouvelles' 
forées. 

J'ai  defiré  que  les  Magiftrats  char- 
gés dans  vos  Républiques  de  la  puif- 
fance  exécutrice,  fuflent  plus  longtems 
en  place  que   les  loix  actuelles  ne  le- 
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permettent,  &' qu'on  perfectionnât mê-. 
me  à  cet  égard  le  règlement  des  Pen- 
filvaniens  :  par  les  mêmes  raifons  je 
fouhaite  actuellement  que  les  Délégués 
au  Congrès  continental  rempliiTent 
au  moins  pendant  trois  ans  leurs  Magi- 
stratures &  que  cette  augufte  afîemblée , 
par  le  fecours  de  cette  fucceïïîon  que 
la  Penfylvanie  a  établie  dans  la  puiflance 
cxécutricemc  celle  jamais  de  fe  renouvel- 
1er ,  &  conferve  cependant  les  mêmes  ma- 
ximes.  Chaque  année ,  les  nouveaux  Ma- 
giftrats,  au  lieu  d'y  porter  leurs  fan- 
tailles ,  prendront  Tefprit  de  ceux  aux- 
quels  ils  fuccedent.  Bientôt  les  affai- 
res feront  adminiilrées  par  des  principes 
conftans ,  &  le  Gouvernement  aura  un 
caractère.  Vous  ne  connoîtrez  point 
cette  funefte  incertitude  qui  agite  & 
inquiète  les  Ckoyens  qui  ne  pouvant 
compter  fur  rien,  ne  peuvent  s'atta- 
cher à  leur  patrie,  &  fe  livrent  malgré 
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eux  à  des   projets    pernicieux.     Soyez  - 
fur  que  le   modèle  de  fageiFe  que  p:e- 
fenteroit  Paffemblée     du  Congrès  ,   ne 
feroic  pas  inutile  aux  MagiiTrats  par- 
ticuliers de  vos  Républiques.    Alors  , 
Monfîeur,  fi  la  Confédération  Américai- 
ne,-ainfi  que  je  n'ai  que  trop  fujet  de 
le  craindre,  étoit   entraînée    ou   pouf- 
fée  par  fon  commerce  &  fes  mœurs  vers 
PAriftocratie  ,    ce  fera  d'une  manière 
infenhbie,fans  violence  &fans  convoi- 
(îon.     En    accréditant   peu  à  peu   les 
prétentions  des  riches,   on  ne    ceifera 
pas  de  protéger  les  droits  des  pauvres. 
La  coutume  établira  des   tempéramens 
qu'il  eit  impoffible  de  fixer  pardesloix, 
mais  que  l'habitude  rendra  tolérables  & 
conlacrera  enfin.     Les  pauvres   n'étant 
pas  vexés ,  s'accoutumeront  à  leur  fort , 
Ja  fubordination   ne  choquera  plus  les  ■ 
.efprits,  &  le  peuple -à  fon  aifc'penfcra  - 
que   les  diftinctions    dont    les   riches  > 
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jouifTent,  leur  appartiennent  légitime* 
ment.  Ainfi  l'Ariflocratie  jouifiant 
paifîblement  de  fes prérogatives,  n'aura 
en  Amérique ,  comme  en  Suifle ,  au- 
cun des  vices  qui  lui-  font  naturels. 

Je  voudrois ,  Monfieur ,  que  tous 
les  dix  ou  douze  ans,  vous  célébraf- 
fîez  comme  votre  fête  la  plus  folcm- 
nelle,  Je- jour  où  vous  avez  déclaré  que 
vous  étiez  affranchis  du  joug  de  Y  An- 
gleterre. Après  avoir  rendu  grâces  au 
Souverain  maître  de  l'Univers  des  fa- 
veurs dout  il  vous  a  comblés;  Que  la 
joye  la  plus  vive  règne  dans  tous  les 
pays  de  la  Confédération  ;  Que  des  illu- 
minations ^  des  jeux,  des  danfes  appel- 
lent tous  les  Citoyens  au  plaiiir  ;  Que 
les  Magiilrats  &  les  riches  le  confon- 
dent avec  la.  multitude;  Que  dans  ces 
cfpéces  de  Saturnales  ,  les  grands  mon* 
trent  Pimage  de  l'égalité  ;  Que  le  peu- 
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pley  apprenne  à  aimer  la  patrie  &  Tes 
fupérieurs  ;  Que  ce  même  jour ,  les  Am- 
bafladeurs  de  chaque  République  renou*- 
vellent  avec  pompe  votre  alliance  entre 
les  mains  duCongrès  ;QueDieufoit  le  ga- 
rant de  leurs  promefîes&de  leurs  fermens, 
&  que  l'Acte  en  foie  dépofé  avec  cérémo- 
nie  dans  tous  lesTemples  de  vos  différen- 
tes communions.  Que  les  Membres  du. 
Congrès  cédant  enfuite  leurs  places  aux 
ambaifadeurs  qui  repréfentent  les  Souve- 
rains ,  viennent  rendre  leurs  hommages  à 
la  puifîance  dont  ils  ne  font  que  minières, 
&  jurent  en  invoquant  le  nom  de  Dieu, 
&:  en  préfence  du  peuple,  d?obfer ver 
religieufement  les  loix,  de  défendre 
Tunion,  &  de  fe  foumettre  dans  tous 
leurs  jugemens  aux  règles  de  la  juftice. 
Nous  avons  des  fens ,  il  faut  les  frap- 
per pour  nous  rendre  plus  refpeélables 
les  vérités  dont  nous  avons  befoin ,  & 
que  h  multitude  ne  comprend  pas. 

I  7.' 
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Je  ne  doute  point,  Moniteur,  qu'en 
examinant ,  dans  le  calme  de  la  paix , 
vos  loix&  votre  lituation,  les  Etats-unis 
ne  réparent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reufe ,    les    inadvertances    qui  peuvent 
avoir  échappé  à  leurs  premiers  Légifla- 
teurs.     Dans  le  moment  qu'éclate  une 
révolution  auffi  importante  .&  auffi  ex- 
traordinaire  que  la  vôtre ,  il  eft  impoP- 
fible    qu'au   milieu   des  craintes,    des 
allarmes,  des  préjugés  anciens,  &  de 
mille   paillons   nouvelles  y  Pefpric  hu- 
main faifhTe  des  vérités  abflraites  dans 
toute   leur   étendue  ,  &  l'art   avec  le- 
quel il  faut  les  arranger  entre  elles  pour 
rendre  les  loix  plus  utiles.     Vous  allez 
tout  réparer ,  mais  vous  ne  pouvez  trop 
vous  hâter  :  le  tems  accrédite  les  erreurs  : 
profitez  du  moment  où  le  Commerce 
n'a  point  encore  infpiré  aux  riches  des 
idées  d'ambition  &  de  vanité,  <k  que 
yos  cultivateurs  comptant  fur  la  fîabi- 
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lité  éternelle  devosloix  ne  foupçonnent 
même  cas  qu'on  puifle  former  le  projet 
d3  les  opprimer.  Si  les  querelles  que 
je  crains  venoient  à  éclater  avant  que 
l'ouvrage  de  votre  légiflation  fût  ache- 
vé, il  ne  feroit  peut-être  plus  tems 
d'appliquer  des  remèdes  fûrs  au  mal.  Il 
faudroitfe  contenter  de  quelques  pal- 
liatifs qui  paroîtroient  calmer  les  efprits 
par  intervalle;  mais  qui  ne  les  rafîurant 
pas ,  expoferoient  l'État  à  des  rechûtes 
toujours  plus  dangereufes .  les  unes  que 
les  autres. 

Si  des  querelles  domeiliques  éclatent 
dans  un  des  États-unis,  avant  que  les 
Citoyens  trouvent  dans  leurs  Conftitu- 
tions  une  manière,  un  moyen  de  les 
terminer  à  l'amiable,  ou  par  les  règles 
de  la  juflicc;  vous  fentez,  Monfïeur, 
que  les  partis  oppofés  n'auront  que  des 
paroles  &  des  promelTes  à  fe  donner? 
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&  que  fur- de  fi  foibles  garants,  il  en: 
impoffible  d'établir  une  paix  durable. 
Une  défiance  générale  s'emparera  des 
efprits:  les  uns  efpéreront  de  mettre  à 
l'avenir  plus  d'adreffe  dans  leur  con- 
duite, &  les,  autres  les  obfcrveront  avec 
cette  attention  foupçonneufe  qui  s'effa- 
rouche aifément  &  interprète  tout  en 
mal  :  La  paix  fera  donc  rompue.  Mais 
qui  vous  répondra  qu'alors  les  gens  de 
bien  piaffent  encore  fe  faire  entendre? 
L'efprit  de  fédition  eft  contagieux  chez 
les  peuples.  Peut-être  que  quelques 
riches  mêmes,  par  des  conlidérations 
particulières ,  trahiront  la  caufe  de  l' Arif- 
tocratie  ,  pendant  que  les  brouil- 
lons les  plus  inquiets  domineront  dans 
les  délibérations  de  la  multitude.  On 
fe  fera  des  injures,  &  la  haine  toujours 
injufle  &  toujours  aveugle  décidera  en* 
fin  du  fort  de  la  République, 
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Qu'on  ne  fe  flatte  pas  que  quelque 
État  voifin  intervienne  dans  ces  diffé- 
rends &  puiffe  alors  les  calmer  par  la 
médiation.  Ces  médiateurs  feront  trop 
fufpects  pour  que  le  parti  Démocrati- 
que veuille  s'y  fier,  on  ne  verra  en 
eux  que  des  hommes  jaloux  des  droits 
de  rAriftocratie.  Si  dans  ces  circons- 
tances,  le  Congrès ,  fans  autre  autorité 
que  celle  qu'il  pofTede  aujourd'hui ,  en- 
voyé des  Députés  pour  rapprocher  les 
efprits  &  rétablir  la  paix,  les  écoute* 
ra-t-on  avec  plus  de  refpect  &  de  con- 
fiance? On  verra  que  ce  corps  eft  corn- 
pofé  des  hommes  les  plus  importans  & 
les  plus  riches  de  la  Confédération,  & 
il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  qu'on 
les  foupçonne ,  qu'on  les  aceufe  même 
d'être  plus  portés  à  favorifer  les  préten- 
tions des  riches  que  les  droits  du  peuple. 
N'étant  point  établis  juges  par  la  loi, 
ne  paroiilant  point  avec  la  Majeité  &: 
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l'appareil  d'un  tribunal  ancien  &  révéré 
dont  on  aime  &  craint  également  les 
décrets;  ils  ne  pourront  offrir  que  leurs 
bons  offices ,  foible  reffource  !  Les  trou- 
bles renaîtront,  on  ne  fait  des  dupes 
qu'une  fois,  &  on  ne  les  croira  plus. 

r  J  e  m'arrête  trop  longtems  fur  cette 
matière  ,.  Moniteur  :  je  me  contenterai 
de  remarquer,  qu'avec  les  mœurs  que 
nous  avons  en  Europe ,  &  qui  vraifem- 
blablement  ne  font  déjà  que  trop  com- 
munes en  Amérique,  l'argent  doit  ufur« 
per  enfin  un  empire  abfolu  :  On  feroit 
des  efforts  inutiles  pour  s'y  oppofer  ; 
mais  peut-être  n'eft-il  pas  impofiible 
avec  beaucoup  de  précautions,  d'em- 
pêcher que  cet  empire  ne  devienne  ty- 
rannique.  Si  des  loix  impuiffantes  n'em- 
pêchent pas  les  Commer^ans  de  s'em- 
parer de  toute  l'autorité ,  fï  les  mœurs 
publiques  ne  viennent  pas  au   fecours 
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du  peuple ,  fi  elles  ne  donnent  pas  des 
bornes  certaines  à  la  Cupidité  ;  Je  trem- 
ble que  tous  les  liens  de  votre  Confédé- 
ration ne  foyent  enfin  rompus.  Des  Ma- 
giïlrats  commerçans  imprimeront  leur 
Caractère  à  la  République  :  tous  les 
Etats-unis  feront  le  commerce ,  &  voilà 
le  germe  de  vos  divifions  &  de  la  ruine 
du  Congrès  continental.  Ayant  nos 
vices,  vous  aurez  bientôt  notre  politi- 
que. Chacun  de  vos  États  en  nuifant 
au  commerce  des  autres,  croira  favo- 
rifer  le  lien ,  tant  l'avarice  eft  une  paf- 
fion  impérieufe  &  fotte!  Elle  vous  per~ 
fuadera  qu'il  faut  faire  la  guerre  pour 
augmenter  vos  richeffes  :  vous  aurez 
une  Carthage  commerçante  &  guerrière 
à  la  fois ,  &  fon  ambition  entée  fur 
l'avarice  voudra  dominer  fur  fes 
voifins  ,  &  les  traiter  en  fujets, 
peut-être  même  en  efclaves.  Il  fe  for- 
mera une  puiiïance  rivale  pour  lui  refis- 


i 


s  12  Les  États-Unis 

ter.  Vous  aurez  notre  politique  troni- 
peufe  de  l'équilibre  ;  les  traités  ne 
conferveront  aucune  autorité  ,  toutes 
les  alliances  feront  incertaines  &  flot- 
tantes ,  &  tous  vos  Etats  oublieront 
leurs  intérêts  ,  pour  courir  après  des 
chimères. 

En  voilà  trop;  &  je  vous  cnnuyerois, 
Monfieur,  fi  je  voulois  vous  prouver' 
que  mes    craintes  ne   font  pas    vaines. 
Toute  l'hiftoire  viendroit  à  mon  fecours 
&  vous  la   connoirTez  mieux  que  moi. 
Je  ferois  voir  comment  nos  vices  font 
liés  les  uns  aux  autres  &  inféparables;mais 
je  ne  vous  dirois  rien  de  nouveau  ;  vo- 
tre étude  du  cœur  humain  vous  a  ren- 
du toutes  ces  vérités  familières.    Per- 
fonne  ,  Monfieur,  ne  s'intéreffe  plus  que 
moi   à  votre   liberté  naiiTante,  &  à  la 
gloire  de  vos  légiflateurs  à  qui  on  n'au- 
ra, aucun  reproche  à  faire,  fi  on  voit 
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qu'ils  ont  connu  tous  les  écueils  con- 
tre lesquels  une  République  peut 
échouer,  &  qu'ils  ont  tenté  de  réfîfher 
à  cette  fatalité  qui  femble  avoir  mis 
des  bornes  à  toutes  les  chofes  humai- 
nes. Jefais  les  vœux  les  plus  ardenspour 
•votre  profpérité;  &  je  vous  prie,  Mon- 
Heur ,  de  ne  jamais  oublier  les  aflu- 
rances  que  je  vous  donne  de  mon  zèle 
pour  vos  intérêts,  de  mon  Tefpect,  & 
de  mon  attachement. 
A  P assy  20  Août  j;3$. 
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